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Je n’ai jamais vu jour si hideux et si beau.


Macbeth


Acte I, scène, 3.


Shakespeare











 


 


CHAPITRE PREMIER


Connu de tous sous ce nom d’emprunt, Archibald de la Crux entra en
coup de vent dans la tente qui servait de poste de commandement au général Mc Tierney.


Petit, les jambes torses, Archibald avait le visage long et basané,
une peau grêlée et des yeux mornes que rien ne semblait pouvoir distraire. Une
expression de lassitude extrême y était gravée et il semblait porter sur ses
épaules toute la misère de ce monde d’horreurs et d’effroi auquel il s’était
visiblement résigné.


Certains, les plus érudits, disaient qu’il ressemblait à un
personnage morbide de Bacon[1]


Archibald salua son général et attendit qu’on le priât de parler. Manifestement,
il était porteur d’une information de la plus haute importance. En tout cas, son
attitude étrangement plus énergique que d’habitude le laissait supposer.


Mc Tierney, qui en dépit des circonstances attachait un
certain soin à son allure, était un officier supérieur audacieux et opiniâtre. Depuis
qu’il commandait les troupes de la nouvelle armée américaine, déployées le long
de la ligne de front séparant les forces russes de celles du gouvernement des États-Unis,
l’ennemi avait perdu l’initiative et reculait journellement, refluant vers la
West Virginie ou l’Ohio.


Plus de trois ans plus tôt, un ballet d’ogives nucléaires avait
plongé la terre et ses habitants, dans l’horreur. Dans l’apocalypse. Non pas
celle imaginée par saint Jean l’Évangéliste dont raffolaient les amateurs d’ésotérisme,
mais celle qui découlait de la marche inéluctable du destin, de l’affrontement
prévisible entre les nations libres et celles du monde communiste.


Une armada de missiles balistiques intercontinentaux avait foudroyé
d’innombrables villes, anéanti des États, rayé de la carte des pans entiers de
territoire (comme la péninsule de Californie qui avait basculé dans l’océan
Pacifique), engendré de phénoménaux raz-de-marée et, naturellement, provoqué la
mort immédiate de centaines de millions d’hommes et de femmes… Morts auxquels
il fallait ajouter les victimes des retombées radioactives et du déferlement de
violence et de haine, qui avait succédé à la civilisation, profitant du chaos
pour semer ses germes destructeurs…


Qu’avait donc à dire de si urgent Archibald de la Crux ?
Mc Tierney lui fit signe de parler, se redressant au-dessus d’une table en
tréteaux sur laquelle étaient posées de nombreuses cartes d’état-major de la
région, où étaient indiquées les positions ennemies et leurs itinéraires de
retraite actuels. Deux hommes en uniforme se tenaient derrière lui, deux hommes
barbus un peu épais au visage fatigué, si pâles qu’on les aurait cru déterrés
le jour même.


Il était vingt et une heures quarante-cinq.


Archibald vida son sac d’une voix rauque, celle d’un fumeur acharné,
aux cordes vocales brisées, infestées de polypes.


La route 52 qui longeait la frontière de l’Ohio et du Kentucky
était, au moment précis où il parlait, littéralement submergée par des convois
militaires russes. Une patrouille de reconnaissance, issue de l’unité de choc
baptisée les Bérets Noirs, venait de transmettre le message. Des batteries de
missiles sol-sol et des canons tractés de 155 mm avec un rayon d’action de
30 km environ prenaient le chemin de la ligne de front. Autant dire qu’une
bataille sans merci allait se livrer dans les heures qui venaient. Les pièces d’artillerie
soviétiques pouvaient atteindre les lignes américaines, les bombarder et leur
infliger des pertes considérables si des dispositions n’étaient pas prises
immédiatement.


Mc Tierney laissa Archibald terminer son exposé et nota sur
ses cartes l’emplacement actuel des convois ennemis.


Il faudrait à cet arsenal quelques heures, disons quatre, pour
atteindre un point susceptible de servir de base de lancement et de pilonnage, et
deux autres pour être opérationnel.


Depuis quelques semaines, le général Mc Tierney multipliait
les patrouilles de reconnaissance redoutant en effet que l’ennemi ne prépare
une contre-attaque afin de stopper son recul actuel.


— Si je puis me permettre, général…


Mc Tierney acquiesça. Il était dans ses habitudes de laisser
ses hommes s’exprimer, même si, naturellement, en dernier ressort, la décision finale
lui incombait.


— Pourquoi ne pas demander à notre aviation de bombarder les
convois ?


— En réfléchissant un peu, Archibald, vous devriez le savoir.


— Je l’ignore, général.


— Lisez donc ce télex météo, mon vieux.


Mc Tierney prit un papier sur la table et le tendit à de la
Crux.


— Lisez !


Archibald s’empara du papier et lut difficilement. Son instruction
était très approximative. Il avait quitté l’école à douze ans et commencé sa carrière
comme loufiat dans un bar western de Torrance, dans le comté de Los Angeles. Ce
n’est pas en lavant de la vaisselle, ni en vidant des cendriers, ou en passant
la serpillière, qu’on a des chances de progresser dans l’existence. On se contente
des miettes, ou bien on regarde les autres faire. Combien de jolies femmes
passées dans ce bar n’avaient-elles pas hanté ses nuits…


Loufiat, ramasseur de merde, aussi reconnaissable dans le décor qu’un
pied de table, Archibald était devenu le propre spectateur de son existence. Une
existence médiocre et besogneuse. Si médiocre à vrai dire qu’il n’osait même
pas aller flâner sur Sunset Boulevard… Aussi passait-il le plus souvent son
jour de congé à Disneyland, non loin des montagnes de Santa Monica.


Il achevait de lire le message météo. Née au nord de l’Alabama, une
nappe de brouillard phénoménale s’étendait sur tout le territoire du Tennessee
et celui du Kentucky ; elle interdisait évidemment tout décollage. En
admettant même que des appareils puissent s’envoler, ils auraient plus de
chance de se télescoper en l’air que de faire mouche sur leurs objectifs.


Rien ne laissait supposer qu’une amélioration se produirait dans
les prochaines vingt-quatre heures.


— C’est pour cette raison, Archibald, que les Russes ont
choisi ce moment précis pour amener leur artillerie à proximité de la ligne de
front.


Archibald se sentait un peu couillon. Le brouillard était l’inévitable
sujet de conversation de presque n’importe quel homme de troupe depuis le lever
du jour.


— Puis-je me retirer, général ?


Mc Tierney ne répondit pas et reprit l’étude des cartes avec
les deux barbus qui formaient son état-major personnel et réservé.


Les quarante-huit heures à venir risquaient d’être chaudes et même
décisives. Exsangue, sur les rotules, l’Armée Rouge ne renonçait pas, elle ne
renoncerait jamais… Mc Tierney le savait. C’est pourquoi il bombardait l’état-major
de demandes de renforts en hommes et en matériels, prévoyant qu’un jour ou l’autre
les Russes relèveraient la tête… Ce jour était venu et il n’avait rien obtenu… Faites
avec ce que vous avez, démerdez-vous, lui répétait-on sans cesse, d’ailleurs, les
Russes sont à plat ventre, dans un peu de temps, ils nous supplieront, et
mendieront un cessez-le-feu, et pourquoi pas ? une reddition en bonne et
due forme, sans condition !… Des foutaises, oui ! Des raisonnements
de planqués, tandis que lui, aujourd’hui, allait devoir faire face à un ennemi
regonflé à bloc et à une météo exécrable !


*

*   *


Une jeep fonçait à travers la vallée, sur une route défoncée par
les pilonnages répétés des artilleries russe et américaine. À bord, deux hommes
dépêchés par le gouvernement pour une mission spéciale, accompagnés d’un
sergent d’infanterie de marine et un chauffeur casse-cou qui semblait s’éclater
sur cette chaussée bosselée, perforée, éventrée de profondes ornières ou parfois
littéralement coupée par des cratères inouïs.


Le brouillard enveloppait toute la région et réduisait presque à
néant la visibilité. Depuis une heure, un vent de sud-est soufflait violemment,
un vent frais et tourbillonnant, comparable au loo
indien, ce vent lancinant que les habitants du Pendjab considèrent comme une
malédiction, une punition des dieux…


La route serpentait de colline en colline à travers un paysage
lugubre que les bombardements successifs avaient dépouillé de toute végétation.
Quelques arbres subsistaient toutefois dans ce décor désertique ainsi que
quelques édifices délabrés, fermettes abandonnées ou cottages éventrés…


L’un des deux hommes s’appelait Guss ; il était albinos, nègre
blanc et mangeait un concombre qui avait dans sa bouche une consistance pulpeuse.
Le temps sombre et couvert n’était pas fait pour lui déplaire, lui qui fuyait
le moindre rayon de soleil. Celui qui l’accompagnait appartenait à une unité d’élite
installée en Louisiane, non loin du siège du nouveau gouvernement. Il se nommait
Ollie West et son ancien métier en avait fait la star involontaire des médias d’Atlanta,
quand, flic à la Criminelle, il avait plusieurs fois dû s’expliquer sur l’emploi,
certains disaient abusif, de son arme ; à deux reprises, il avait bien failli
se retrouver en cabane pour homicide, la légitime défense n’ayant été prouvée
que par un artifice de procédure et la complaisance d’un procureur, partisan
acharné de la peine de mort, voire du règlement de compte expéditif, sans jugement,
appliqué aux petits salopards, agresseurs de grand-mères ou violeurs de jeunes
filles de bonne famille…


West était un personnage douteux que la saleté et l’étoffe
graisseuse qui l’entourait rendaient insupportable à la plupart de ces
camarades.


On lui reprochait sa grossièreté, son mépris à l’égard de toute
peau nettement plus foncée que la sienne (play-boys et garçons de plage compris)
et son égoïsme forcené.


La mission qu’on lui avait confiée était peut-être une manière
déguisée de se débarrasser de lui puisqu’on l’envoyait derrière les lignes
ennemies récupérer un type qui n’avait strictement aucun intérêt pour le
gouvernement si ce n’est celui d’avoir été une vedette de cinéma avant-guerre !
Le gouvernement, et en premier lieu son nouveau président, Samuel Chambers, avait
décidé de relancer une radio nationale dans l’espoir qu’elle susciterait une
vague de patriotisme dans la population et qu’elle mobiliserait de nouvelles
énergies qui viendraient grossir les rangs de l’armée combattante.


Cette vedette de cinéma, actuellement planquée à Fayetteville en
West Virginie, était sensée devenir le speaker officiel de la nouvelle radio, instrument
de propagande ayant déjà fait ses preuves durant d’autres guerres…


West considérait cette mission comme une couillonnade, une lubie, une
de plus, du président Chambers. D’autant plus que les postes de radio étant
devenus une denrée rare, l’audience de cette station, et donc son efficacité, risquait
d’être extrêmement limitée…


Guss bâfrait lentement son concombre ; il paraissait absorbé
par la contemplation du paysage tout en rebondissant violemment sur son siège, chahuté
qu’il était par le bossellement de la route et la conduite frénétique du
chauffeur.


West avait la nausée en le regardant se goinfrer de cette saloperie
de concombre. Il aurait préféré accomplir cette mission seul, en tout cas sans
ce nègre, fût-il blanc et albinos, qu’on lui avait intentionnellement mis entre
les pattes. Encore une vacherie ! West en était sûr ; d’ailleurs il
avait surpris une conversation et des rires au camp, avant son départ. Les
enfoirés de salauds ! S’il revenait de cette mission à la con, il se
démerderait pour leur en faire baver à ces petits malins qui s’étaient foutus
de sa gueule.


Guss était un mec plutôt spécial. Spécial parce qu’on ne lui
connaissait que deux « faits d’armes » avant qu’il eût été versé dans
l’unité d’élite : d’abord un homicide qui avait fait la une des journaux
de San Francisco : le meurtre d’un matelot homosexuel qui lui avait fait
des avances, dans l’une de ces petites rues grimpantes de Telegraph Hill. Il
avait suriné le gars, puis l’avait égorgé avant de le balancer dans la baie. Hélas,
du moins pour Guss, le type avait échoué sur un bateau à l’amarre !


La seconde citation à son actif était plus glorieuse : il
avait liquidé, à l’aide d’une petite machine infernale placée sous son siège, un
enculé d’espion à la solde des Russes !


C’était donc avec ce repris de justice que l’ancien flic d’Atlanta
devait accomplir cette mission loufoque qu’on leur avait confiée.


La jeep avait ralenti et se frayait un passage parmi les camions
militaires, les chars, les pièces d’artillerie tractées par des chevaux, qui s’étaient
mis brusquement à grouiller sur la route.


Guss en avait terminé avec son concombre et admirait ce puissant
déploiement de blindés et de véhicules.


West considéra sa montre. Le bracelet mordait dans la chair blanche
et grasse, lui saucissonnant le poignet. Presque vingt-deux heures… Il avait les
reins en compote et une faim d’ogre lui tiraillait l’estomac. Il aurait bouffé
n’importe quoi. Et si au moins il avait pu mâchouiller un cigare, il aurait pu
tromper cet irrésistible besoin de s’empiffrer. Mais non, rien, il n’avait rien
à se mettre sous la dent.


— C’est encore loin ? demanda-t-il comme on s’inquiète, atteint
de diarrhée, de la proximité d’un chiotte.


— On est arrivé, mon gros.


— Le gros, c’est moi ? questionna-t-il en faisant mine de
se retourner.


— T’en vois un autre ?


Le chauffeur faisait dangereusement le malin. Il ignorait sans
doute à quel fêlé il avait affaire.


— Dis donc petit morveux, un conseil, change de ton avec moi, sinon
tu peux faire une croix sur ta putain de vie…


Le sergent ramena le calme, intimant au chauffeur de s’occuper de
la route, et de rien d’autre. Lui savait qui était ce gros lard aux trois
quarts chauve qui tripotait son fusil à pompe Stakeout calibre 22, comme d’autres
égrènent un chapelet.


La jeep quitta la route principale et s’engagea sur une voie
secondaire qui les amena à un campement de toile. La voiture s’arrêta devant
une tente réservée aux visiteurs, aux soldats de passage, à tous ceux qui
faisaient halte ici avant de passer les lignes ennemies.


West descendit et attrapa un sac. Il avait dégotté dans un des
foutoirs de la base une veste en daim beige, étrangement coupée, à sa taille et
la portait avec autant d’élégance qu’un hippopotame affublé.


Le nègre blanc le rejoignit. Le campement était plongé dans l’obscurité.
Çà et là, des lampes à pétrole éclairaient des tentes ou des poteaux
indicateurs. Le terrain avait été remué et les pluies de ces derniers jours
avaient rendu le sol tendre et un peu boueux.


Le sergent prit la tête et les conduisit au bureau des opérations
spéciales que dirigeait le lieutenant Archibald de la Crux.


West en entrant aperçut, avachi sur un pliant de toile, fumant un
cigarillo, un homme qui ne lui était pas inconnu puisqu’il avait accompli avec
lui de nombreuses missions, dont la plus récente avait consisté à traquer et
démasquer une conspiration diabolique !


John Thomas Rourke l’examina en souriant et hocha la tête en guise
de bonjour.


Rourke ! Dans ce merdier ! Qu’est-ce qu’il foutait ici, en
pleine ligne de front ? West allait lui poser la question, lorsque le
lieutenant Archibald de la Crux se planta devant lui et le dévisagea d’un air
mauvais.


— C’est vous West ?


— Ouais, grommela le ci-devant ancien flic d’Atlanta.


— Tant que vous serez ici, veuillez-vous tenir convenablement
et ne créer aucun ennui sinon je vous flanque une peignée comme jamais vous en avez
reçu !


La réputation de West l’avait devancé. L’ex-flic faillit éclater de
rire en jaugeant ce nabot qui le menaçait, l’agressait, comme s’il s’adressait
à un repris de justice déféré dans une prison spéciale pour têtes brûlées.


— Fais tes dents sur lui, après on verra, espèce de basset !


Pressentant que ce face à face risquait de tourner rapidement au
pugilat, Rourke intervint immédiatement.


— Laissez tomber, lieutenant, dit-il en quittant son pliant de
toile. Le sergent West n’a aucune éducation.


Il s’interposa entre les deux hommes.


— Donnez-lui à boire quelque chose, et ensuite il vous fera
des excuses… Hein, Ollie ? Tu t’excuseras après.


West soupira en haussant les épaules.


— Qu’est-ce que tu branles dans ce patelin, John ?


Rourke, au lieu de répondre, agita sous le nez de West une
affichette. Sur celle-ci trois visages, celui d’une femme et ceux de deux
gosses… la femme s’appelait Sarah Rourke, les gosses Michael et Ann Rourke… la
femme et les enfants de John.


— Tu les as retrouvés ?


— Pas vraiment, mais un gars a vu l’affichette en débarquant
ici, il prétend que ma femmes et mes gosses se trouvaient à Fayetteville il y a
trois mois… ça vaut la peine d’aller voir sur place…


— Ça tombe bien, répondit West, Fayetteville, c’est justement
ma route. J’ai un colis à y réceptionner. On fera le voyage ensemble.


— On verra…


— Déconne pas…


Archibald revenait. Il avait dans la main une bouteille de
tord-boyaux, une eau-de-vie quelconque rescapée d’un vieil alambic paysan.


— J’ai de quoi te calmer avec ça !


Il avait réussi à sourire, Archibald.


— Désolé, grogna West. Oublie donc ce que j’ai dit. Mais il y
a un petit connard qui m’a gonflé dans la bagnole.


Vaguement réconciliés, les deux hommes trinquèrent avant d’ingurgiter,
cul sec, leur verre de gnôle en claquant bruyamment du bec.


Rourke s’était réinstallé sur son pliant et, les yeux fixes, il
contemplait l’affichette. Des images lui traversaient la tête, les petites
mains de son fils, crasseuses, mangées par la gale… l’air
prostré de sa fillette, et la fâcheuse claudication de sa femme… Rien n’est
pire, se disait-il, que ce sentiment d’impuissance face au malheur qui frappe les
siens… Sa gorge se noua, un pincement sournois lui tenailla l’estomac et sa vue
se brouilla. Étaient-ce des larmes ?… Alors il s’ébroua, comme s’il voulait
chasser ces mouches noires qui lui polluaient l’esprit. Il y avait un espoir, aussi
ténu soit-il. Il fallait s’y accrocher. Ne pas douter. Il allait les retrouver.
Cette certitude finit par le bercer et il plongea dans une douce torpeur, une sorte
de rêve éveillé dont il ne sortit que deux heures plus tard, lorsque Archibald
lui annonça que le général Mc Tierney l’attendait dans sa tente… et qu’il
avait accepté de lui faire traverser le champ de bataille. Il devait profiter
de la nuit et du brouillard pour franchir les lignes avant qu’un déluge d’obus
ne vienne rompre le silence qui régnait trompeusement de part et d’autre des camps
belligérants.


Il était minuit et demi.











 


 


CHAPITRE II


— Traverser la ligne de démarcation ne sera pas une formalité,
messieurs.


Mc Tierney tenait à ce que ces trois types soient parfaitement
instruits des risques qu’ils encouraient en franchissant une zone militarisée
de cinq kilomètres où les espions des deux camps grouillaient comme des cafards
sur une pile de linge sale. Des obus qui n’avaient pas explosé pouvaient au
moindre contact pulvériser un promeneur malchanceux… Les mines enterrées par
les Russes, les pièges divers et les tireurs embusqués transformaient ces cinq
kilomètres en un véritable parcours infernal, un corridor mortel au bout duquel
la mort affûtait sa faux.


— Je ne peux hélas, dit Mc Tierney, vous adjoindre qu’un
seul de mes éclaireurs. Il vous accompagnera le plus loin possible. Si j’ai un
conseil à vous donner, c’est de l’écouter et de vous fier à sa connaissance du
terrain…


Il sortit un cigare de sa poche pectorale et attendit qu’un des
deux barbus, qui ne le quittait jamais, vînt l’allumer patiemment en caressant
le tabac par-dessous lentement, le chauffant, avant que le bout ne rougisse enfin.


Pendant la durée de ce cérémonial bien rodé, West bâilla
grossièrement ; son estomac, durement éprouvé par le tord-boyaux immonde d’Archibald,
dégageait des vapeurs acides comme la cheminée d’un steamer. Ce tafia rugueux
était une atrocité, une arme par destination, une torture déguisée, que West
avait englouti comme du petit lait. Le baratin de Mc Tierney l’ennuyait d’autant
que ces aigreurs gastriques l’agressaient violemment, lui refluant jusque dans
le palais. Des haut-le-cœur spasmodiques lui remplissaient les joues comme un joueur
de cornet à piston. Et l’idée qu’il allait devoir traverser cette ligne de
front semée d’embûches mortelles avec l’œsophage en feu ne faisait qu’accroître
son malaise.


Rourke était impatient lui aussi de partir et trouvait que le
préambule du général s’éternisait un peu, même si Mc Tierney n’agissait
que par sympathie et dans un souci de prévention. Il avait hâte de foutre le
camp maintenant, les obus et les pièges, les guetteurs hostiles et les mines ne
l’inquiétaient pas vraiment ; il aviserait en cours de route, comme il l’avait
toujours fait.


Un petit gars aux jambes maigrelettes, les mains jointes dans le
dos, se tenait à l’écart du général, les yeux braqués sur le tapis de sol en caoutchouc.
Rourke se demandait si l’éclaireur n’était pas cet homme un peu falot, discret
et silencieux, en tout cas, qui attendait dans son coin que le cigare du
général fût enfin allumé…


Rourke avait remarqué combien la personne du général inspirait le
respect.


— Cet éclaireur est ici, messieurs, je vous présente Léon
Rupert.


Il montra du doigt le type un peu rachitique qui n’en finissait pas
de reluquer timidement le tapis de sol.


— Léo est peut-être celui d’entre nous qui connaît le mieux le
champ de bataille. Il est le doyen de nos hommes de troupe.


Le doyen ? nota Rourke avec un brin d’étonnement… Ce Rupert n’avait
guère plus de vingt-cinq ans. Même si ses joues creuses et son teint hâve le
vieillissaient un peu, ce qualificatif lui parut surprenant.


— Je vais vous laisser maintenant ; je vous souhaite
bonne chance. La nuit et ce brouillard devraient vous simplifier la tâche, mais
que cela ne vous égare pas… N’oubliez pas que même si vous parvenez à passer, là-bas,
vous serez en territoire ennemi… Essayez de mémoriser le chemin que vous allez
prendre, sait-on jamais s’il devait vous servir pour votre retour…


Il sourit.


West éructa bruyamment. Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui
pour vérifier l’effet de ce rot intempestif sur l’assistance et, s’apercevant
qu’il était la cible de tous les regards, il prit un air gêné et s’excusa avec
un rire sans éclat.


Mc Tierney distribua quelques poignées de main et accompagna
les trois hommes jusqu’au seuil de la tente.


— Au revoir, mes amis, et à bientôt…


Il faillit ajouter : « je l’espère… »


Il demeura plus longtemps devant West. Il l’examina, un sourire en
coin. Puis il lui dit :


— Sergent West, de la Death Patrol, je présume ?


— Tout à fait, mon général.


West naturellement ne se mit pas au garde-à-vous.


— C’est donc vous ?


— On vous a parlé de moi, mon général ?


West était vert. Il luttait désespérément pour ne pas roter à la
figure du général, maudissant Archibald et son infâme tafia !


— On m’a raconté quelques anecdotes truculentes à votre propos.


— Truculentes ? répéta bêtement West.


— L’armée a besoin de farfelus de votre espèce, sergent…


West hésita à sourire de satisfaction. Ce qu’on racontait sur lui n’était
d’ordinaire guère flatteur. Honnêtement, c’était même écœurant. Des ragots, des
saletés… Était-ce cela la « truculence » dont parlait Mc Tierney ?
West décida, dans le doute, de prendre pour argent comptant les formules, pour
le moins équivoques, employées par Mc Tierney à son sujet… Ses traits se
détendirent et il se rengorgea dans un sourire faussement content.


— Eh, bien revenez-nous vite, sergent.


West desserra à peine les dents et hocha du peu qu’il put sa grosse
tête empâtée dans sa bouée de graisse.


— John, fit Mc Tierney en s’adressant cette fois à Rourke,
faites attention, depuis quelques mois les Russes ne font plus de prisonniers, et
vous savez qu’en ce qui vous concerne ils sont capables de briller d’ingéniosité
malsaine pour vous faire payer les mauvais tours que vous leur avez joués.


— Merci, général, mais vous vous doutez bien que je n’ignore
rien de tout cela…


L’ignorer ne voulait pas dire qu’il s’en fichait !


Mc Tierney sourit, tira une bouffée de cigare et serra une
nouvelle fois la main de Rourke ; puis sans rien ajouter, il s’éclipsa et
réintégra sa tente ; il avait des dispositions à prendre. Des centaines de
vie humaines dépendaient désormais de lui et de ce qu’il entreprendrait pour
contrer l’offensive désormais imminente des communistes.


*

*   *


Le lance caporal Léon Rupert emmenait ses clients vers le champ de
bataille. Il était économe de ses mots et trottait littéralement. Derrière lui,
Guss marchait dans son ombre, un peu plus loin derrière, Rourke et West
suivaient.


Ils avaient traversé un petit bois aux arbres décharnés : branches
mortes, cassées, effeuillées, que des gaz toxiques avaient défoliées.


Maintenant ils approchaient d’un vallonnement, une succession
monotone de collines pelées, aux pentes arrondies trouées de cratères, hérissées
de barbelés.


De puissants canons, modèle Howitzer, 203 mm, étaient enterrés
et attendaient le lever du jour, le début des combats. Leurs servants, en gilet
pare-balles et casqués, dopaient adossés à des piles de munitions, le teint
gris, les yeux pochés… Une maigreur cadavérique leur donnait une apparence
tragique. Ils ne pipèrent mot en voyant passer Rupert et ses trois suiveurs. Sans
doute avaient-ils l’habitude des allers et venues de l’éclaireur.


West, à la traîne, râlait. Il ne digérait décidément pas le
tord-boyaux d’Archibald et il remâchait les appréciations du général :
« truculentes anecdotes » « besoin de farfelus de votre espèce ».
Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’il avait voulu dire exactement ?


Rupert leva le bras et attendit que West et Rourke l’aient rejoint.
Alors, seulement, il parla. En vérité, sa voix n’était qu’un filet sonore
imperceptible. Une voix monotone et posée. Mais très basse. Rupert avait un
organe douteux… Autrement dit, il parlait comme une gonzesse pour être clair… Comme
une tante, pensa West.


— Je vous conseille de me suivre pas à pas… Ne vous éloignez
pas de ma trace…


West grommela :


— Même si tu sautes sur une mine ?


Rupert jeta un regard las et déçu sur West. Il soupira faiblement. Il
avait sûrement une cage thoracique étroite, de petits poumons confinés, une
ventilation d’anémique.


— Et faites attention aux cadavres, ajouta-t-il.


— Pourquoi ? fit Guss en louchant sur Rupert.


— Des fois, les Russes utilisent ce stratagème pour nous
piéger. On croit avoir affaire à des cadavres, mais ce ne sont que des leurres.


— Tu proposes qu’on leur prenne la tension ? ironisa West.


— Tu peux essayer de la fermer cinq minutes ? fit Rourke,
exaspéré par ces impertinences de collégien attardé.


— Shootez-leur dans la gueule !


— Bottez dans la tête d’un mort ! s’indigna Guss. Jamais !


— Tu préfères qu’ils te broutent le fion, connard ?


West avait jappé comme un chien enragé.


— Il faut le faire, Guss, insista Rupert sur un ton un peu
paternaliste, feignant de comprendre les scrupules de l’albinos. Il le faut, c’est
comme ça qu’on évite les pièges…


— Et que tu sauveras ta peau, blanc bec !


Rourke ne put s’empêcher de penser au jeune matelot que Guss avait
égorgé. À l’époque, il n’avait sûrement pas éprouvé autant de scrupules en se
débarrassant du cadavre. Il était drôlement faux-cul l’albinos ! À moins
évidemment que, touché par la grâce divine, il n’ait depuis retapé son âme, et
blanchi sa conscience, transformant l’oripeau de sang en toge pure et éclatante
de beauté spirituelle !


— Bon, on va y aller maintenant. Gardez votre flingue à la
main. Et n’hésitez pas à tirer, même dans le doute…


Rourke approuva. Lorsque sa peau en dépend, douter est un signe d’inconscience.


Ils se mirent en route. West fermait la colonne. Rourke empoignait
son Wildley 44 magnum, une arme phénoménale, aussi puissante qu’un bazooka.
Capable de pulvériser une tête d’éléphant à cent mètres. Mieux valait ne pas
imaginer ce qu’il adviendrait d’une tronche humaine touchée à bout portant par
un tel engin… Rourke avait vu le résultat sur un gars qu’il avait buté à un mètre,
lui tirant une bastos dans le buffet ; il l’avait vidé de ses entrailles
en moins de deux. Un spectacle pas ragoûtant. Déconseillé
aux âmes sensibles…


Le premier kilomètre s’accomplit sans problème. Le chemin
descendait. La terre, un peu meuble, était glissante mais dans l’ensemble tout
se déroula sans embarras.


L’attaque de la pente qui grimpait en serpentant à flanc de colline
s’avéra plus difficile car les barbelés entravaient l’ascension. Il fallait
enjamber ces fils de fer tordus en sachant qu’une simple égratignure pouvait
provoquer un début d’infection et même emporter la victime en quelques jours d’une
vilaine gangrène en raison de l’absence d’antibiotique.


West était le plus handicapé. Il pesait bien cent vingt kilos et, malgré
son entraînement, ce poids excessif compliquait chacun de ses mouvements.


Rourke l’aida, le souleva même de terre à deux reprises, sous l’œil
goguenard de Guss. Rupert, lui, ne riait jamais. Il se déplaçait avec agilité, comme
un acrobate, souple, athlétique, habitué au terrain, sentant les pièges, les
devinant même ensevelis sous la terre… Ils croisèrent deux cadavres ; ils
n’eurent pas à profaner leur crâne tant ils étaient décomposés et enfoncés dans
la boue. Aussi rusés soient-ils, les Russes n’étaient tout de même pas capables
de créer une pareille illusion !


Sur le sommet arrondi de la colline, Rupert fit s’accroupir la
petite troupe. De là, il disposait d’une vue panoramique du champ de bataille, sur
deux kilomètres de terrain dénivelés, bosselés où subsistaient des carcasses de
tanks et d’autres véhicules blindés, aussi bien russes qu’américains.


West profita de la pause pour souffler. Rourke s’approcha de Rupert
et se fit expliquer où ils étaient et surtout où se terraient les Russes.


Rupert se fit un plaisir de le renseigner, tandis que West
soupirait comme une grosse baleine échouée. Guss était silencieux et regardait
avec curiosité ces collines dévastées qui s’étendaient devant lui comme un
moutonnement sinistre d’énormes mamelles.


— On va prendre à gauche. C’est par là que nos patrouilles de
reconnaissance se faufilent. On a creusé des tunnels sur des kilomètres, des
galeries qui permettent de sortir à plus d’un kilomètre de notre artillerie. Les
Russes sont en face de nous…


Au loin, malgré la brume et la nuit, on distinguait un rideau d’arbres.


— C’est là qu’ils ont concentrés leur artillerie.


Rourke hocha la tête. Il était amusé, si tant est qu’on pût l’être
en pareilles circonstances, par la morphologie « classique » de ce
champ de bataille. Les deux camps en présence, séparés par un no man’s land de quatre kilomètres, s’observaient et s’affrontaient
selon les vieilles règles de l’art militaire… un peu comme durant la première guerre
en Europe, cette guerre qu’on avait appelée guerre de tranchées…


Rupert rompit la méditation de Rourke en annonçant qu’il ne fallait
pas s’attarder. Ils avaient encore un long chemin à parcourir et la nuit n’était
pas éternelle…


— Il faut nous sortir de là avant le lever du jour, dit-il. C’est
impératif.


Rupert se releva. Rourke l’imita, puis Guss… Enfin ce fut au tour
de West encore essoufflé de se redresser péniblement sur ses grosses pattes trapues.


Ils redescendirent vers la vallée, dévalant la pente en évitant les
grosses pierres, les bouquets d’arbustes épineux, et les marches naturelles faites
dans le sol. La terre était rouge, un peu cendrée. Au toucher, on aurait dit du
sable, ou même une poussière granulée assez dure.


Sur le flanc de la colline, nouvelles menaces, des piquets
affleuraient à peine du sol, reliés entre eux par du barbelé. West, oubliant
les consignes de Rupert, s’écarta du chemin et, emporté par sa cavalcade
effrénée, se prit le pied dans un de ces fils, plongea en avant et s’aplatit
sur le sol où il glissa quelques mètres. Lorsqu’il releva la tête, il avait le
visage hachuré de griffures sanglantes et couvert de plaies et de bosses…


Charitablement, Rourke lui offrit sa main pour l’aider à se
remettre debout.


Guss siffla entre ses dents et montra un cadavre non loin d’eux, cette
fois assez frais pour être un leurre, une chimère…


À tour de rôle, les hommes se regardèrent dans les yeux puis
reportèrent leur regard sur le pantin allongé par terre. La même question leur
brûlait les lèvres :


« S’agissait-il d’un piège ? »


Un seul moyen pour le savoir !


Rupert arma son 45 et se dirigea vers le corps.


Le gars avait les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte et la
peau cyanosée. Il avait sans doute péri d’avoir inhalé un gaz toxique. Mais c’eût
pu être également un grimage, justement pour faire croire à une mort par
suffocation.


L’homme ne respirait plus. Mais, là encore, un type bien entraîné
peut retenir sa respiration pendant quelques minutes… Rupert s’apprêtait à frapper
la tête avec ses rangers lorsqu’une apparition horrible l’en empêcha… un
serpent sortait en ondulant de la bouche béante du macchabée.


Cette fois, il ne pouvait s’agir d’une comédie. Avaler un sabre, passe
encore, mais ingurgiter un crotale long de deux mètres et aussi trapu que celui-là,
c’était une autre paire de manches.


Le serpent disparut dans les herbes jaunes, glissant comme une
anguille. Le visage marqué par le dégoût, Rupert revint sur ses pas. Les autres
n’avaient rien remarqué, sinon que Rupert n’avait ni shooté dans la tronche du
mort, ni tiré sur lui.


West voulut savoir. Guss aussi, se pourléchant les babines par
instinct. Rourke se contentait de savoir qu’un piège éventuel avait été déjoué.
À l’expression nauséeuse de Rupert, il devinait que ce qu’il avait vu
outrepassait les bornes de l’horreur acceptable. Il savait aussi combien il
était dangereux de piétiner sur ces frontières sans lesquelles l’horreur, banalisée,
s’étale et se propage comme les ondes de choc d’un pavé dans la mare.


Il coupa court à la curiosité morbide de West et de Guss et demanda
à Rupert de lever le camp. Ce qu’il fit sur-le-champ. Un léger pincement à l’estomac…
Et une désagréable envie de dégueuler !











 


 


CHAPITRE III


Ils avaient maintenant parcouru près de trois kilomètres et
approchaient des positions ennemies. La chance jusqu’ici leur avait souri. Jusqu’aux
maux d’estomac de West qui s’étaient dissipés.


La chance c’est comme les amis, il faut apprendre à ne pas trop
compter dessus.


Ils venaient de franchir un muret de ferraille lorsque Rupert posa
le pied sur une mine. La mine était dissimulée dans un Pataugas russe, une de
ces godasses qu’utilisaient autre fois les guérilleros mozambicains… et grâce
auxquelles les pisteurs rhodésiens savaient reconnaître l’empreinte d’un
maquisard.


L’explosion le propulsa en l’air comme un ballon et lorsqu’il
retomba, presque à la verticale du cratère formé à l’endroit où l’engin avait
sauté, Rupert avait perdu ses deux jambes et récolté une entaille profonde à l’aine.


En une seconde, les stigmates de la douleur s’imprimèrent sur son
visage en sueur, et la mort commença à grignoter son sablier personnel. Ses jambes
avaient été disloquées par l’explosion. C’étaient celles d’un pantin, molles et
désarticulées, le tissu de son pantalon, rouge de sang, flottait lamentable
comme les voiles d’un navire encalminé sur une mer d’huile…


Rupert perdit très vite connaissance. Il ne ferait pas long feu. À
moitié déchiqueté, on ne pouvait lui octroyer, sans excès d’optimisme, que
quelques heures au mieux, quelques minutes au pire. Rourke n’avait pas besoin
de consulter une voyante pour s’en convaincre. Conséquence immédiate de ce malencontreux
accident, ils devraient poursuivre sans guide. Près des deux tiers du chemin
avaient été effectués, mais restait le dernier tiers, et celui-là était le plus
périlleux car, à la moindre erreur, au moindre faux pas, ils tomberaient à
pieds joints dans la marmite des Russes qui campaient dans les environs.


Rupert gisait par terre, inerte, mourant, incapable en tout cas de
léguer son savoir, sa connaissance du chemin.


Comprenant qu’ils allaient devoir affronter seuls l’inconnu, West
rumina en agitant les bras, comme un péquenot découvrant un champ de maïs
saccagé par une armée de rats.


Guss, lui, agenouillé près du corps, tâtait le pouls de Rupert, espérant
naïvement que le cœur du blessé ne céderait pas et que cette mauvaise blessure
guérirait miraculeusement.


Rourke tenta de percer l’obscurité qui les entourait et cette brume
blanchâtre qui s’accrochait à quelques mètres au-dessus du sol.


Avant de sauter sur la mine, Rupert avait indiqué un sentier qui
traversait, en le longeant légèrement, la cuvette où ils étaient bloqués en ce
moment. Malgré la visibilité réduite, on apercevait la carcasse d’un pick-up
renversé sur le côté, aux tôles noircies par le feu.


Le sentier, devina Rourke, devait contourner plus loin une colline
et plonger vers la rivière au-delà de laquelle se trouvaient actuellement les troupes
adverses.


Brusquement, Guss sortit de son apathie, ouvrant grand les yeux d’incrédulité,
et déclara d’une voix chevrotante :


— Il est mort. Son cœur ne bat plus…


Il tenait en l’air le poignet de Rupert.


Il l’agita comme pour mieux montrer que le guide avait accédé au Walhalla.


— Ne traînons pas, répondit Rourke qui voulait couper court à
toute manifestation sentimentale. On va poursuivre par ce chemin…


Il pointa son doigt en direction de l’épave.


West cracha par terre. Ses aigreurs avaient brutalement recommencé
à le torturer. Il salivait incontinent.


Guss se releva. Hagard, il regardait sans la voir la camionnette
sur le flanc entourée d’herbes grimpantes.


— Allons, dépêchez-vous.


Rourke, le Wildley bien en main, avança énergiquement, entendant
dans son dos West pester contre Archibald et son infâme jus alcoolisé qui n’en
finissait pas de transformer son estomac en passoire.


On ne pouvait mieux dire qu’il était ulcéré. En tout cas, il ne
paraissait guère inquiet à l’idée de se retrouver sans éclaireur. Il repensa
même à ce qu’il avait dit : « Te suivre même si tu sautes sur une
mine ? » Oiseau de mauvais augure, il avait porté la poisse à Rupert
et, parce que telle était la nature de West, le gros lourdaud pavoisait presque
d’avoir eu raison avant tout le monde…


Rourke en approchant de la camionnette remarqua d’abord ses plaques
couleur bleu ciel immatriculées dans l’Arkansas… Cet État avait été presque
entièrement saccagé par le bombardement atomique. Rares étaient ceux qui, après
s’y être aventurés, avaient ensuite donné de leurs nouvelles et, à plus forte
raison, réapparu.


La radioactivité y était plus élevée que partout ailleurs sur le
territoire, exception faite de New York où les orgueilleux bâtiments qui
avaient fait sa réputation n’étaient plus que des empilements de gravats, de
pierres, de poutres métalliques Washington avait également dérouillé,
mais pas à ce point.


Après les plaques, il avisa un squelette encore habillé de ses
vêtements. Plus loin, la roue de secours éventrée et des papiers gras, des sacs
plastiques et quelques ustensiles de cuisine.


Instinctivement, Rourke fit un écart et contourna l’épave. Elle
aurait pu receler mille pièges jusqu’à ce squelette qui, truffé de mines, aurait
pu provoquer un massacre.


Guss resta dans les pas de Rourke. La mort de Rupert avait agi
comme un déclic, et l’albinos ne risquait pas de dévier d’un pouce. Il tenait à
sa peau. Même si celle-ci avait été longtemps un fardeau à porter. Un albinos
est souvent l’objet de railleries, de plaisanteries et, pire, les femmes s’en
détournent le plus souvent… Jadis, en Afrique, ils étaient considérés comme des
dieux, du moins comme leurs messagers. Mais dans l’Amérique de l’Oncle Sam, il
n’existait qu’un seul Dieu, et celui-là ne faisait pas la part belle aux
albinos…


West accompagna le mouvement. Mais tout en recollant aux fesses de
Guss, un bruit étranger à la petite troupe et non identifiable le fit sursauter.
En moins de deux, il chargea son fusil à pompe et le braqua sur la camionnette.


Rourke posa le genou à terre et pointa à son tour son Wildley sur
la carcasse. Guss l’imita, mais en plongeant par terre, il heurta violemment une
pierre de la pointe du menton. Mais il ne parut pas s’affecter outre mesure de
ce choc forcément douloureux ; en tout cas il ne laissa rien paraître.


— John ?


— Oui, répondit Rourke d’une voix basse.


— Je te fiche mon billet qu’il y a du monde par là.


Avec le canon de son riot-gun, West montra le pick-up.


Rourke ne répondit rien. Il essayait de détecter ce qui pouvait
être à l’origine de ce bruit suspect.


Un hématome bleuissait sur le menton de Guss,


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On ce calte ou on bousille cette épave ?


Rourke fit taire ses deux compagnons. En mettant les voiles, ils
prenaient le risque d’offrir leur dos en cible à d’éventuels tireurs. La fuite éperdue
n’est jamais une réponse intelligente dans ce genre de situation. Se retirer d’un
guet-apens relève de tout un art. La manière est importante, cruciale. La
différence entre la fuite et la retraite savante est la même que celle qui
différencie le peintre en bâtiment de l’artiste peintre… Tout est question d’habileté,
de technique, d’imagination, de savoir-faire.


Rourke n’avait pas le temps d’expliquer ces règles à West et encore
moins à Guss. Le puissant canon du Wildley cherchait la cible. Il se promenait
lentement autour de la camionnette.


Le fusil à pompe Stakeout de West rompit le silence et détona
violemment. La cartouche calibre 22 aux plombs gros comme des callots, balaya
un type entièrement vêtu de noir et le fit reculer d’un bon mètre avant qu’il
ne s’affaisse sur le cul.


Le Wildley enchaîna. Son énorme munition arrêta net un autre
agresseur, lui sabrant une jambe.


Un hurlement de douleur déchira les tympans de Rourke. La balle
avait arraché la guibolle du type, la sectionnant juste au niveau de la rotule.


On entendit des pas s’éloigner vivement. L’obscurité et la brume
sauvèrent le troisième larron qui s’enfuit sans demander son reste.


Rourke approcha rapidement du gars qu’il avait touché. L’aspect
gracile, juvénile de son visage le frappa. Malgré la crème de camouflage qui
enduisait sa figure, on voyait bien qu’il s’agissait d’un gosse. Seize ou
dix-sept ans. Les Russes enrôlaient maintenant leurs rejetons, ce qui
signifiait que les pertes avaient été sûrement importantes dans leurs rangs.


Penché au-dessus du gosse qui pleurait en se tordant de douleur, Rourke
hésita un instant, puis il se décida à abréger cette horrible souffrance. Il
rangea son énorme pétoire et sortit son 45, moins dévastateur. Le jeune soldat
n’eut pas le temps de réaliser, son cri s’éteignit doucement dans l’obscurité.


West était allé vérifier l’état de celui qu’il avait abattu. Son
fusil refroidissait. Et vu l’état du Commie, il n’aurait pas à resservir de
sitôt. Sa veste treillis était trempée de sang, ce qu’il y avait dessous ne
devait pas être très beau à voir. West revint sur ses pas et, placidement, il
rechargea son fusil.


Rourke le félicita. Il avait repéré le type malgré sa tenue foncée
qui lui permettait de se fondre dans le noir.


— Je t’ai battu au démarrage, dit-il.


Guss s’était relevé et massait son menton endolori geignant comme
un gamin dans une cour de récréation. Maintenant que le danger s’était éloigné,
la douleur du choc était parvenue jusqu'à son cerveau qui, manifestement, ne
pouvait gérer qu’une seule chose à la fois !


— Tirons-nous, fit Rourke en se marrant.


Il se demandait pourquoi on avait refilé ce gogo à West. Bien sûr l’ancien
poulet d’Atlanta avait plus de vices et de défauts à son actif que de qualités,
mais il se battait avec rage et nul ne pouvait lui reprocher d’avoir lâché un
copain dans un mauvais coup. À y réfléchir, il était évident que Guss était une
vacherie ambulante, délibérément accrochée aux basques de West comme un poisson
d’avril. Pour le faire chier.


Ils se remirent en marche et parvinrent un peu plus tard près de la
colline. Deux maisonnettes délabrées s’accrochaient à sa pente.


Rourke les ignora et contourna la colline. Plus loin, il entendit
distinctement le bruit caractéristique d’un cours d’eau impétueux. Ils
approchaient des lignes russes qui, d’après Archibald, n’étaient pas très
garnies à cet endroit. Ne pouvant tout contrôler, les Russes côtoyaient dans
leur fief même des enclaves où les survivants se débrouillaient pour manger et
boire, surveillés à distance par des unités spéciales qu’on surnommait en
raison de leur cruauté les Schlagues.


Avant de traverser la rivière, Rourke proposa à ses compagnons un
bref repos, qu’aucun d’eux ne refusa. Et tous tirèrent sur le même cigarillo. Puis,
sachant qu’ils s’élançaient dans l’inconnu, ils se jetèrent à l’eau.


Cinq minutes pus tard, l’artillerie soviétique
ouvrit le feu. Un tir de barrage d’une puissance phénoménale. À une demi-heure
près, les trois hommes auraient été pris sous ce déluge d’obus.


Il en fit la remarque en pénétrant dans un petit bourg situé sur la
route 80 conduisant à Prestonburg. Le patelin s’appelait Maskville. La
canonnade au loin ne réussissait pas à troubler sa torpeur ni à mettre le
moindre chat dans ses rues.


Maskville avait compté jusqu’à mille habitants. Mais l’expansion
urbaine semblait alors avoir atteint là ses limites. Tout le monde y vivait en harmonie,
en paix, jusqu’à ce jour fatal qui avait ruiné les espérances de la communauté.


Si les bandes de pillards n’avaient pas épargné cette bourgade, elle
semblait moins touchée que bien d’autres que Rourke avait traversées.


Derrière sa fenêtre, Jerry Adams tenait en joue les trois arrivants.
Le grondement lointain de l’artillerie russe l’avait arraché à son lit. Il
avait enfilé son pantalon, commandé aux enfants qu’il hébergeait de se terrer
dans la cave et, armé d’une carabine de chasse, il s’était planté derrière les carreaux
cassés de la fenêtre.


Adams avait survécu à bien des calamités, et même à certaines
blessures avant de trouver refuge dans cette ville où, au fil des mois, de nombreux
enfants s’étaient rassemblés fuyant les zones de combat et les razzias
soviétiques.


Il avait le sommeil léger, et là, le doigt collé sur la détente de
la gâchette, il n’hésiterait pas à ouvrir le feu sur ces inconnus s’il jugeait
nécessaire de les éliminer.


Rourke, en contre-bas, dans cette rue déserte où la brume ne
parvenait pas à se dissiper malgré l’aube naissante, longeait une succession de
boutiques pillées ou éventrées, l’arme au poing, convaincu que Maskville n’était
pas ce bourg désert dont il avait l’apparence.


Conviction ou sixième sens ? Il était sur ses gardes.


Lorsque deux ronds de lumière jaunâtre apparurent au loin se
dirigeant vers lui, il somma West et Guss de se mettre à l’abri et ajouta :


— Pas de zèle !


Il entra dans un ancien drugstore. Guss le suivit.


On distinguait maintenant le bruit d’un moteur.


Rourke bascula le barillet de son arme et le referma.


— Tu crois ?…


Guss avait bafouillé. Rourke devina sa crainte.


— C’est plus que probable, Guss. On est dans leur camp, pas
vrai ?


Guss hocha la tête, malheureux d’admettre cette vérité. Ses doigts
se mirent à fourmiller. Il serra les fesses… comme la fois où le matelot lui avait
proposé la botte. Peut-être pas pour les mêmes raisons…











 


 


CHAPITRE IV


C’était un ancien taxi immatriculé dans l’Ohio. Une Ford aux ailes
cabossées et à la peinture bleue si écaillée qu’on eût dit qu’elle avait la pelade.


Elle ralentit et s’immobilisa au milieu de la rue, à moins de cent
mètres du drugstore. Assourdi par les ronflements du moteur, un filet de musique
rythms and blue’s s’écoulait par les fenêtres
ouvertes du tacot. Une chanson d’Aretha Franklin crut reconnaître Rourke.


Un immense gars avec une tête carrée et un menton énergique, vêtu d’une
veste de bûcheron à gros carreaux rouge et beige descendit et appuya ses mains
sur les hanches. Il serrait une dope dans son bec et portait dans un étui de
ceinture un colt qui s’arrêtait à mi-cuisse.


Il se pencha à l’intérieur du véhicule et s’adressa au conducteur, toujours
assis derrière son volant. Pour toute réponse, la musique se tut et le moteur s’étrangla
dans un dernier hoquet. Puis le type, lentement, tourna sur lui-même examinant
d’un œil inquisiteur les fenêtres qui plongeaient sur lui… qui était-il ? Et
que faisait-il ici ? Peu probable, pensa Adams planqué derrière sa fenêtre,
qu’il appartînt à une unité russe. Il ressemblait à un de ses compatriotes. Hélas
cela n’était pas forcément rassurant. Ni une garantie absolue.


Rourke le guettait derrière la vitrine éclatée du drugstore. Où
était passé West ? se demandait-il, en visant le gars qui venait de s’adosser
au capot avant du taxi.


Il rallumait son mégot lorsque la deuxième personne sortit à son
tour du taxi.


Adams corrigea son erreur. Ce n’était pas un homme mais une femme, une
femme d’ailleurs fort belle, sanglée dans un blouson d’aviateur au cuir râpé. Elle
portait un jean et de grosses chaussures noires à double semelle de cuir.


Ses cheveux d’or coupés courts étaient coiffés d’une casquette à la
Bonnie Parker, sa main droite agrippait une mitraillette à tambour. Une Binsham
PPS 50, un nouveau modèle d’une puissance de feu de cinquante coups.


Drôle d’équipe songea Rourke.


Au même instant, il vit passer West dans la rue, qui avançait
nonchalamment vers le taxi et ses deux passagers.


— Putain ! Qu’est-ce qu’il branle encore ?


Rourke était pris de court. Il fit immédiatement le point. West n’était
pas assez cinglé pour se jeter en pâture, aussi sa sortie cachait-elle quelque
chose, quelque chose que Rourke ignorait.


Il le suivit du regard. L’homme à la veste à carreaux avait quitté
le capot et tendait la main à West. La fille les rejoignit.


Un sourire se peignit sur les lèvres de Rourke. Ce petit salaud de
West avait gardé pour lui l’existence de ce rancard sans doute organisé par les
services de renseignements du nouveau gouvernement américain.


Lorsqu’il entendit West l’appeler, Rourke rangea son Wildley dans
son étui et sortit, immédiatement suivi de Guss, soudainement jovial et réconcilié
avec l’existence.


Il remonta jusqu’au taxi. West se curait le nez avec un de ses gros
doigts boudinés qui lui déformait les narines.


Il acheva cette toilette écœurante et fit les présentations :


— Tom et Betty, John ; ils vont nous conduire jusqu’à
Fayetteville.


Le Tom en question décocha un sourire de garçon boucher, actionnant
de puissantes mâchoires et échangea avec Rourke une poignée de main du genre
plutôt virile.


Betty sourit mais ne tendit pas sa main.


Elle dit, alors, sans se départir de ce sourire :


— Il y a un type qui nous reluque derrière une fenêtre là-haut.


Mais Adams avait déjà reposé son flingue et ne demandait qu’à se
joindre à la cérémonie. Son flair, qui ne l’avait jamais trahi jusqu’ici, lui
disait qu’il n’avait rien à craindre de ces gens.


Avant qu’on ne le prît lui-même pour un mauvais génie, il hurla par
la fenêtre :


— Pas de panique les gars ! Je descends. Jerry Adams de
Rapid City.


Quatre flingues s’étaient pointés aussi sec vers la fenêtre, prêts
à transformer le voyeur en passoire.


On entendit ensuite une cavalcade, puis Adams apparut. Il était
petit et chauve, légèrement replet et arborait un bon sourire d’enfant.


Surpris dans son sommeil, il n’avait pas pris la peine de boutonner
son pantalon qui godaillait sur ses hanches. L’effort qu’il faisait pour éviter
de se prendre les pieds dans le tissu lui donnait une démarche un peu grotesque.
On eût dit un des sept nains accourant pour accueillir Blanche-Neige !


Tandis que West et Tom échangeaient quelques mots en allumant une
cigarette, Betty ne quittait pas des yeux cet étrange personnage qui semblait surgi
d’une bande dessinée et se précipitait vers eux la bave aux lèvres.


— Vous êtes envoyé par le Seigneur, s’exclama-t-il.


Il était là au milieu des visiteurs, pantelant, essoufflé, reprenant
son souffle en se tenant les cotées, le froc prêt à lui redescendre sur les chevilles.


Tom fronça les sourcils.


— Le Seigneur n’a rien à voir là-dedans, mon pote.


Rourke se montra moins froid et lui demanda :


— Quel est votre problème ?


— J’ai une gosse malade et rien pour la soigner.


West haussa les épaules et entreprit de visiter le taxi comme si on
venait de lui en faire cadeau.


— Qu’est-ce qu’elle a ?


— Il lui faut des antibiotiques. Je crois que ses poumons sont
infectés.


— Désolé, fit Rourke, mais là où on va, on ne peut pas l’emmener
avec nous.


Le gars parut soudainement abattu. Un instant, il avait cru, sorte
d’intuition ingénue, en voyant ces gens fraterniser dans la rue, que Nadia serait
sauvée…


— Attendez, dit Rourke, apitoyé par la mine défaite de l’homme…
J’ai peut-être quand même quelque chose pour elle.


Il ôta son sac à dos et l’ouvrit. Adams reprenait espoir tandis que
West, installé dans le taxi, essayait le volant. La fille n’était pas émue pour
un cent, endurcie qu’elle devait être par la vie aventureuse et risquée qu’elle
menait depuis que les services de renseignements l’avaient envoyée derrière les
lignes ennemies. En revanche Guss semblait attendri. Il courrait d’un regard
éperdu de compassion cet homme affligé d’une enfant malade. Tom, lui, restait
vigilant car il savait qu’à n’importe quel moment les Russes pouvaient leur tomber
dessus. Il se comportait un peu comme une bête traquée. Peut-être fallait-il y
voir l’origine de cette indifférence apparente au problème d’Adams…


Rourke referma son sac et le repassa sur ses épaules.


— Voilà, dit-il en tendant à Adams une boîte en métal. Vous
trouverez des antibiotiques et une seringue là-dedans. C’est tout ce que j’ai…


Adams s’empara vivement du précieux médicament comme s’il craignait
que le bienfaiteur de Nadia ne se ravisât brutalement.


— Merci, merci beaucoup, merci pour elle, bredouilla-t-il.


— Maintenant, il faut filer, dit Tom. Il va bientôt faire jour.


Adams salua Rourke et ses compagnons et, toujours préoccupé par ce
falzar qui s’obstinait à se barrer, il réintégra sa turne aussi vite qu’il l’avait
quittée.


En moins d’une minute le taxi se remplit, Tom au volant flanqué de
West, Rourke, Guss et la fille à l’arrière. Il tourna au milieu de la rue, et accéléra
en prenant la direction de Prestonburg.


Une odeur de tabac froid et de bière tiède empuantissait l’intérieur
du tacot. Les banquettes étaient crevassées et les carpettes crasseuses hébergeaient
une quantité ahurissante d’insectes plus ou moins agressifs. Le réservoir plein
d’essence laissait échapper des vapeurs légèrement enivrantes, d’autant que des
jerrycans pleins de carburant encombraient le coffre du taxi.


— On m’avait parlé de deux gars, dit Tom en regardant Rourke
dans le rétroviseur. Qui est le troisième ?


— C’est Rourke, John Thomas Rourke.


West mordit dans un morceau de viande séchée.


Rourke aperçut le sourire de Tom, dans le rétroviseur.


— Je savais bien que ta gueule me disait quelque chose. Je m’appelle
Tom Hawkins. On s’est vu il y a quelques années. À l’académie de Tampico, tu
étais venu faire une conférence pour le FBI.


— Élève ? questionna Rourke, un peu ému par le frôlement
agressif de la cuisse de Betty contre la sienne.


— Ouais. J’étais un bleu. Content que tu sois ici…


Il engagea le taxi bleu sur une chaussée cabossée et bordée de
maisons délabrées et de carcasses de voitures, qui longeait en parallèle la route 80
conduisant à Prestonburg. La 80 était entre les mains des Russes, alors que l’on
ne rencontrait sur les petits axes que des patrouilles dont il n’était pas trop
difficile de se débarrasser, surtout avec un moteur gonflé comme celui du taxi.


Tom ajouta :


— Pourquoi ils t’ont envoyé pour une affaire aussi tarte ?
Le gars que vous cherchez est une vraie loque, un soûlard et un camé drôlement accroc…
en plus il a un caractère de cochon.


— John, dit West la bouche pleine, ne vient pas pour ce mec, il
est après ses gosses et sa femme. Il a eu un tuyau d’un réfugié… Il vient pour
vérifier.


— Ok, fit Tom. C’est plus clair comme ça.


Il était rassuré.


— Dis donc, Tom, comment ça se passe en ce moment à
Fayetteville ?


Tom éclata d’un rire tonitruant, comme si Rourke venait de lui
raconter un chapelet d’histoires juives plus marrantes les unes que les autres.


Guss verdit de trouille, décelant dans ce rire comme une promesse d’ennuis
garantis.


— Eh, bien, c’est le pire des souks que j’aie jamais vus !
Si ta bobine déplaît à un type, il y a neuf chances sur dix pour qu’il te poinçonne
entre les omoplates dès que tu lui auras tourné le dos.


— La ville est-elle toujours ravitaillée ? On peut y
circuler librement ?


— Il y a une distribution quotidienne de bouffe et d’eau
potable. Pour le reste, les gens font preuve d’imagination. Les Russes campent
dans les environs et ne s’aventurent guère dans le centre. Ils n’ont rien à y
gagner. Toutefois, si Fayetteville venait à leur poser un problème, ils ont
quelques pièces d’artillerie lourde pointées sur la ville qui sera vite
volatilisée.


Le jour se levait et malgré cela la brume décidément tenace ne
parvenait pas à se dissiper vraiment. Une petite pluie acide tombait maintenant.
Tom avait actionné ses essuie-glaces. Il poursuivit :


— Non, crois-moi, le pire vient de nos concitoyens ; c’est
d’eux dont il faudra se méfier. L’autre jour il y a eu une bataille rangée, trente
gars sont restés sur le carreau.


— Et quel est l’état de la ville ?


— Quand on l’a quittée hier matin, répondit Tom, d’une voix
qui se voulait désinvolte, elle tenait encore pas mal sur ses jambes. Sans
blague, Fayetteville n’a pas beaucoup morflé. Les baraques tiennent debout, et
on peut toujours se balader dans des parcs, même si les arbres se déplument
bizarrement. Évidemment, les rues sont pas mal encombrées, mais j’ai connu
Harlem dans les années 70, c’était pas pire.


— Les gangs ?


West sortait de son silence.


— Oh ! mon pote, comme je te connais, tu vas te régaler. D’un
côté des frisés hispanos, de l’autre des Hell’s blancos. Deux tribus aussi sonnées
l’une que l’autre qui passent leur temps à se foutre sur la gueule. Rien que
des marioles !


West esquissa un sourire dans lequel éclatait une évidente
satisfaction. L’ancien flic ne laissait jamais passer une occasion de taper un
peu sur le poil de ce genre de détraqués.


— Dis donc Ollie, fit Rourke, tu ne m’as toujours pas dit qui
était cet ancien acteur que Chambers veut recruter pour sa radio ?


— Je te l’ai pas dit ? s’étonna West.


— Non.


— Rick Venture.


— Venture ? répéta Rourke. Mais c’est le pire des
ringards que le cinéma ait jamais engendré !


— Un putain de poivrot en plus, grommela Tom, un mec qui peut
pas s’endormir sans son shoot.


— Mais merde ! avec quoi il se piquouse ce mec ?


— Tout le monde fabrique sa camelote, avec n’importe quoi. On
distille de la came à tous les coins de rue ; il y a des petits malins qui
ont inventé un truc à base de détergent. Paraît que ça fait bigrement planer. Remarque,
t’as intérêt à avoir les tripes bien accrochées, car c’est plutôt décapant leur
saloperie… Les overdoses, ça y va dans ce bled !


Betty, jusque-là silencieuse, confirma, en ajoutant :


— Une bonne raison de plus pour les Russes de pas se mêler de
ces enfoirés. Il leur suffit de les laisser crever avec ces cames infectes.


La route traversait la campagne. De temps à autre on distinguait
vaguement dans des champs des attroupements de gens réunis autour d’un feu, qui
regardaient filer le taxi comme une vache aurait autrefois regardé passer un
train.


Guss somnolait. Tout ce qu’il entendait lui avait mis le moral au
ras des pâquerettes. S’il revenait de cette mission c’est que Dieu lui vouait une
affection digne d’une mère poule.


Tom remit sa radiocassette en marche. La voix d’Aretha Franklin
gronda dans la voiture au milieu d’un déluge de cuivres déchaînés. West n’osa
pas protester. Lui, il n’appréciait que les marches militaires et les chansons
folkloriques. Tout le reste à ses yeux n’était qu’une bouillie sans nom dont se
gavaient les voyous de tous bords.


Betty cajolait sa carabine Bingham PPS 50. L’arme semblait la
rassurer. Comme d’autres personnes croisent les doigts, elle se cramponnait à
cette carabine automatique.


Voulant l’impressionner, West puisa dans son sac un engin peu
commun qu’il avait piqué à l’armurerie de sa base. On n’en comptait qu’une vingtaine
d’exemplaires.


Il la sortit et la brandit au-dessus de sa boule de billard, assuré,
croyait-il, que Betty allait fondre d’admiration, comme un esquimau oublié sur
un radiateur.


— Dis donc, poupée, mate un peu ce fourbi !


Rourke sourit. Comparée à la carabine de la fille, cette arme était
en effet intimidante.


Il s’agissait en l’occurrence d’une mitraillette UZI, crosse
repliée, pourvue du projecteur-viseur à quartz halogène modèle 300, éclairant
l’environnement et permettant de viser instantanément jusqu’à neuf mètres
environ.


Rourke se souvenait que les gars de Laser Products C°, la société
qui avait mis au point l’engin en question, avaient été des pionniers dans le
domaine du matériel de visée laser. Le fabricant avait notamment équipé d’un
viseur compact, un revolver Colt Trooper MKIII. Un témoignage cité lors d’une
de ses conférences avait particulièrement impressionné Rourke, l’orateur avait
expliqué que sur soixante-dix-huit arrestations, dont beaucoup impliquaient des
suspects armés, pas un seul coup de feu n’avait été tiré. « Il est
probable que beaucoup de ces criminels auraient été tentés de se servir de leur
armes, avait-il insisté, s’ils n’avaient été intimidés en voyant le rayon laser
posé sur eux. De nombreux suspects lâchaient leur arme en suppliant qu’on écarte
la lumière rouge… »


— Avec ça ma poule, fanfaronna West, vos Hell’s et vos
empaffés de frisés vont danser la java en cadence !


Il rit de bon cœur en reposant son UZI sur ses genoux. Mais Betty
ne paraissait pas impressionnée.


— Essaye autre chose, Ollie, dit Tom en lui montrant un « machin »
enveloppé dans un chiffon.


West le déballa, impatient de voir la morphologie de son rival. Il
découvrit en bâillant d’admiration, se retenant de siffler comme un gosse, une
mitraillette Heckler Koch MP5, chambrée en 9 mm Parabellum et munie d’un
viseur laser.


— Évidemment, bel objet, admit-il.


— Regarde sous mon siège, ajouta Tom, cette fois très excité. J’ai
mieux encore !


West balança la main sous le siège et en extirpa un fusil à pompe
Remington à quatre coups, calibre 12 modèle 870, lui-même doté d’un
viseur laser.


Tom rayonnait de joie. Et de fierté.


— D’accord, fit West en hochant sa grosse tronche, vous avez
de belles choses, mais j’en démords pas, le modèle 300, question viseur, c’est
quand même une autre qualité.


Rourke approuva. Ce modèle était en fait une puissante torche
électrique à quartz halogène, produisant un mince rayon de quinze mille
candelas, permettant de viser au centre d’une zone éclairée
plus large. Avec ses accumulateurs rechargeables au cadmium-nickel, elle pesait
à peine 450 grammes. On pouvait placer cette torche aussi bien en dessus
qu’en dessous de l'arme, et l’actionner soit latéralement soit par un contact
mobile de pression…


Pourtant Betty refusa tout net d’admettre que sa Bingham pouvait
être moins performante que cet UZI et sa visée laser 300 dont se
rengorgeait tant son propriétaire.


Tom demanda à Rourke quelles étaient ses armes favorites. Et ce qu’il
pensait de sa mitraillette Heckler Koch et de son fusil à pompe Remington
calibre 22, modèle 870.


— Le viseur à laser est une invention tout à fait séduisante
mais par les temps qui courent, le plus souvent, on doit anticiper et abattre
le pignon sans penser à ses possibilités de réinsertion. Aussi, je ne quitte
jamais mes 45 Detonics Score Master, et depuis quelque temps je me suis
pris d’amour pour ce bon Wildley. Un vrai canon, ce jouet !


West confirma :


— Un interlocuteur de poids, croyez-moi, dit-il. Tout à l’heure,
John a dégommé la patte d’un type aussi nettement qu’un chirurgien armé d’une
scie.


— Et en carabine ?


— Eh bien, la CAR 15, cette bonne carabine Colt, me
convient parfaitement. Sinon, j’aime bien aussi l’UZI… C’est autre chose, mais
on se sent tout de même en sécurité bien qu’on manque un peu de précision.


Ils auraient pu continuer longtemps à discuter des mérites de leurs
armes respectives mais voilà ! le taxi bleu ne passait pas inaperçu… et
une jeep marron clair barrait la route un peu plus loin en amont. De ce qu’on
pouvait voir à cette distance, trois hommes campaient autour, encore trop loin pour
qu’on pût dire avec exactitude quels modèles ils serraient entre leurs mains…











 


 


CHAPITRE V


Rourke secoua Guss. L’albinos sursauta. Il avait dormi quinze
minutes mais s’éveilla avec l’impression de sortir d’une cure de sommeil. Il était
chaos, groggy, et ses jambes mollissaient comme deux chewing-gums, mâchouillés
par un million de dents.


Une barre lui comprimait ses yeux trop sensibles à la lumière.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Il claqua sa langue sèche contre ses dents de lapin.


— Un barrage, droit devant. Planque ton flingue et ne tire que
lorsque tu en auras eu le signal.


Il attrapa son feu et le dissimula entre sa cuisse et la banquette.


Tom avait remisé son artillerie sous son siège, Betty jeté une
couverture sur sa carabine automatique. Ollie West tenait son UZI d’une main, entre
son siège et la portière… Enfin Rourke empoignait son Wildley, le laissant
pendre entre ses jambes.


Le taxi ralentit et s’arrêta en douceur, quatre mètres devant les
sentinelles russes. Le tacot était ouvert à tous les vents ; par
précaution, toutes les vitres avaient été baissées. Il n’y avait aucune raison
d’abîmer le matériel !


Une sentinelle à la mine défraîchie, aux joues creuses, s’avança. Le
gars semblait ne plus savoir ce que dormir signifiait. Peut-être veillait-il depuis
trois ou quatre jours ainsi, se trimbalant sur les routes à bord de sa jeep
avec ses deux camarades.


Le visage carré, le menton énergique de Tom prirent soudain un
aspect avenant.


— Où allez-vous ?


Le Russe avait parlé d’une voix lasse et sans relief. Une voix de
déterré.


— Tu veux voir les papiers de la bagnole ?


Tom avait souri.


— Je n’ai pas envie de rigoler.


Le Russe avait dû rire pour la dernière fois, quelques années avant
que ses chefs ne décident pour lui qu’il valait mieux creuser des tombeaux aux
vices qu’élever des temples à la Vertu !


West, d’un geste lent et précis, lui braqua l’UZI sur le ventre. Le
Russe aperçut sur son sternum le point rouge du laser.


— Appelle tes copains, dit Tom d’une voix bienveillante. Ou ça
se passe bien, ou tout est fini pour vous. Sois intelligent, petit, et ne nous oblige
pas à être méchants.


Il vit, impressionnant, le long canon du Wildley braqué sur sa
gorge mince et décharnée. Une raison supplémentaire d’obtempérer.


— Très bien, chevrota-t-il. Très bien… faites pas les cons…


Il parlait bien la langue du pays, ce jeune soldat de l’Armée Rouge.


— Dis-leur de venir.


Rourke le prévint en s’exprimant en russe qu’il connaissait sa
langue et que mieux valait qu’il ne cherchât pas à les doubler ni à faire le
mariole.


Betty sourit. Elle avait rejeté la couverture et agrippa méchamment
sa carabine automatique à tambour. Seul Guss restait hésitant et n’avait pas encore
sorti son flingue. Il se demandait toujours ce qu’il faisait dans cette galère,
et en voulait aux autres de lui avoir fait ce tour pendable. Pour un peu, il
aurait regretté son pénitencier et même le mitard où il avait pris l’habitude
de passer une semaine de temps à autre en raison de son asociabilité congénitale
et de sa paranoïa qui lui faisaient voir des pédés partout autour lui.


— Très bien, fit le Russe. Je ferai ce que vous voudrez.


Il avait compris que rien ne justifiait son sacrifice, ni celui de
ses deux camarades.


Il appela ses copains. Les deux Soviétiques ne réagirent pas
immédiatement, se regardant d’abord dans les yeux, s’interrogeant s’il y avait lieu
d’obéir… puis ils se décidèrent et se radinèrent en montrant bien qu’ils ne se
feraient pas abattre sans répliquer. Ils pointaient leur Kalachnikov sur le
taxi.


Les deux répliques qu’ils échangèrent en russe ne laissaient d’ailleurs
aucun doute sur leurs intentions. La panique qui s’empara de la sentinelle, prise
dans la ligne de mire de quatre flingues dont une seule balle aurait suffi à le
volatiliser, acheva de dissiper toute équivoque.


— Ils ont pigé, dit simplement Rourke.


West appuya alors sur la détente de son UZI et le rayon rouge se
planta dans la poitrine de l’otage qui s’écroula sans un mot.


Rourke ouvrit la portière et roula par terre alors que les deux
autres ouvraient le feu sur le taxi. Une giclée de balles s’écrasa contre lui, tout
près, l’épargnant de justesse. Deux pruneaux se logèrent dans la portière.


Rourke glissa dans un fossé et tira sur un des Russes qui
continuaient d’arroser le taxi. La munition infernale lui arracha la boîte
crânienne. L’autre soldat recula, achevant de vider son chargeur. Il avait sans
doute à l’esprit de rejoindre la jeep et de foutre le camp… mais son arme s’enraya.


West se releva. Il vit le gars qui se démenait pour remettre sa
Kala en marche. Un sourire matérialisa la pensée qui venait juste de lui
traverser la tête.


Il poussa la portière et se déploya contre l’aile avant du taxi, son
UZI bien en mains. Il actionna le viseur à laser.


Le Russe se débattait toujours avec son fusil, incapable de tirer
la moindre munition. Ce vain acharnement qu’il mettait à remettre sa Kala sur le
droit chemin amusait West qui promenait sur lui sa lumière rouge.


Comprenant enfin qu’il ne réussirait pas à rouvrir le feu avec son
arme défaillante, le jeune soldat balança la Kala et plongea la main dans son étui
de ceinture contenant son automatique réglementaire, le fameux Tokarev de l’Armée
Rouge.


West lui rafala alors la main sectionnant une paire de doigts.


Puis il porta la lumière rouge entre les deux yeux du Russe.


— Pourquoi t’as essayé de nous carotter pauvre con ? T’as
vraiment rien dans la cervelle.


West rit.


— Bientôt t’en auras plus du tout !


— Arrête ces conneries, Ollie.


Rourke l’avait rejoint. Il n’aimait pas cette manière sadique de
traiter un ennemi. Le jeune soldat grimaçait de douleur, essayant de juguler l’hémorragie.
Mais il serrait les dents et, sachant qu’il allait mourir, s’interdisait de
gémir ou de mendier la moindre compassion.


— Laisse-le filer. De toute façon il n’ira pas loin.


Rourke contourna le troufion paralysé par la douleur, s’approcha de
la jeep. La pénurie étant générale et durable, mieux valait s’affairer à
dénicher quelques objets dignes d’intérêt, que faire joujou avec les nerfs d’un
type désarmé, salement blessé, qui n’avait sûrement pas demandé à venir jouer
les héros à des milliers de kilomètres de chez lui.


Tandis que Rourke passait la jeep au peigne fin, West chipa le
Tokarev du soldat, le fouilla, trouva un poignard commando à lame dentelée, maculée
de sang séché, et récupéra un paquet de Lucky Strike.


Il enleva le chargeur enrayé de la Kalachnikov et la jeta le plus
loin qu’il put.


— Ça ira pour cette fois, enfant de putain. Mais j’espère que
tu vas crever. Il n’y pas de raison…


Il lui cracha sur ses Pataugas.


Et de sa démarche de vieux rhinocéros poussif et cacochyme, il
revint au taxi où Tom réparait les dégâts causés par la fusillade. Le radiateur
était percé et la boîte avait durement morflé ; une bougie avait été
littéralement broyée par une balle perdue.


West s’adossa à l’aile avant du taxi, posa son arme sur le toit, et
d’une chiquenaude, sortit une sèche du paquet de Lucky confisqué au Russe.


— T’en veux une ?


Tom émit un grognement significatif.


— Tu vas pouvoir réparer ?


— Ça va pas être du coton. Déjà que cette chignole marchait
sur trois pattes…


West rangea le paquet de cigarettes dans la poche de sa veste de
daim, sortie une pochette d’allumettes et en craqua une qu’il amena au bout du clope.


— John, dit-il, est un grand sentimental.


Ça sonnait comme un reproche.


— Évidemment, railla Tom en pataugeant dans le cambouis, le
sentiment, c’est pas ton fort. À mon avis, tu sais même pas ce que ça veut dire.


— Vous me faites marrer vous autres avec vos scrupules !


En se déposant grassement sur ses poumons, le goudron provoqua une
quinte de toux que West maîtrisa en mitraillant le sol de glaviots.


Il ajouta, ayant enfin retrouvé son souffle :


— Le sort de ces fumiers ne m’intéresse pas. Ils ne t’auraient
pas câliné si c’étaient eux qui avaient eu le dessus. Ils t’auraient plutôt
chié dans le bec sur l’air des « Bateliers de la Volga…


West jeta un regard à l’intérieur de la guimbarde. Il lui était
soudainement revenu à l’esprit qu’il y avait une fille dans la course.


Betty ne s’y trouvait pas. Seul Guss, le visage hébété, traînaillait
sur la banquette arrière, se contorsionnant pour trouver une position propice à
la sieste.


— Où est Betty ? questionna West.


— Elle est allée pisser, ronchonna l’albinos.


— Pisser ? se répéta West, songeur, déjà en train de
gamberger à quelques galipettes possibles…


Tom éclata de rire.


— Mon pauvre Ollie, t’as une bite en guise de citron.


Rourke, revenant de sa perquisition, s’arrêta à côté du soldat
blessé. Il jeta, silencieusement, un coup d’œil sur la main ensanglantée. –
Tu peux partir, lui dit-il en russe.


Le jeune bidasse essaya de le remercier de lui avoir sauvé la vie, mais
les mots refusèrent de sortir. Il regarda les champs qui bordaient la route et,
au loin, quelques toits de fermes sans doute abandonnées. Puis sans demander
son reste, il prit à travers champ et s’éloigna, laissant derrière lui une
traînée bien nette de sang.


Rourke ramassa la radio qu’il avait démontée à bord de la jeep et
vint la déposer sur le toit du taxi.


— Ollie, moucharda Tom en riant, trouve que tu es trop
sentimental.


— Vous me gonflez, marmonna West, allez vous faire mettre !


De ses petits yeux cruels, il poursuivait l’inspection des lieux, très
excité à l’idée de surprendre Betty accroupie dans l’herbe.


— On va pouvoir repartir avec ce tacot ? demanda Rourke.


— Oui, mais d’abord faut que je bricole un peu le moteur. J’ai
déjà colmaté le radiateur mais c’est la boîte qui est plus emmerdante. Tous ces
pruneaux, ça l’a traumatisée !


— En attendant, je vais essayer de me mettre sur leurs
fréquences, dit Rourke qui reprit la radio et s’installa avec à l’arrière du
taxi.


Bousculé, Guss grommela trois onomatopées, fixa sur l’intrus un
regard égaré et se rendormit.


Quelques minutes plus tard, Rourke, interceptant les communications,
apprit que le général Mc Tierney avait appelé à la rescousse une unité
héliportée qui, ayant pris à revers l’artillerie russe, avait infligé des
pertes importantes aux troupes d’occupation, tandis que trois jets, malgré la brume,
avaient décollé et chié une méga dose de napalm sur l’une des crêtes d’où les
pièces d’artillerie soviétiques pilonnaient les positions yankees.


La bataille faisait rage à une trentaine, peut-être une quarantaine
de kilomètres plus à l’est. De cette canonnade, sans doute en raison du vent tourbillonnant
qui soufflait sur la ligne de front, on n’entendait rien, plus rien depuis le
départ de Maskville.


Laissant la radio branchée sur la fréquence de l’état-major russe, Rourke
sortit du taxi et informa Tom de ce qui se passait sur le terrain des affrontements.


— Des blindés font route et le 23eme Corps d’Armée
soviétique a été bloqué par nos fantassins.


— Ça fait des mois que ça dure, je demande où nos gars
trouvent tout ce courage !


— Mc Tierney joue nos dernières cartes, répondit Rourke d’une
voix solennelle. S’il lâche prise, on prendra une déculottée qui risque bien alors
de nous mettre sur le flanc pour longtemps.


Tom s’essuya les mains avec un chiffon et rabattit le capot.


— On peut repartir, John, annonça-t-il.


— Où est West ?


— Je l’ai vu partir il y a un quart d’heure…


Tom souriait.


— J’espère pour lui que Betty ne les lui coupera pas. Cette
fille a du cran et un sacré caractère. Ça fait six mois qu’on est ensemble et
je l’ai vu buter des mecs plus fortiches et plus marioles qu’Ollie. En plus, elle
est gouine. Alors si ce salaud a des vues sur son cul, il va déchanter. Et se
prendre une veste mémorable.


Il ouvrit la portière avant. Et actionna l’avertisseur.


— Le problème avec Ollie, enchaîna Tom, c’est qu’il se croit
aussi irrésistible que Cary Grant, alors qu’une truie n’en voudrait pas pour lui
lécher le fion.


— C’est un excellent soldat, rétorqua Rourke.


Il avait plaidé sa cause sans réfléchir, en dépit du sentiment d’exaspération
que lui inspirait parfois, souvent même, son équipier. Suffisant, sadique, raciste,
il affectait une sorte de dégoût profond à l’égard des hommes qui l’entouraient,
et, à plus forte raison, des femmes, qu’il méprisait souverainement et qui, malgré
son physique ingrat, il s’envoyait à tire-larigot…


Le problème de West, c’était sa morgue, sa vanité, cette certitude
qu’il avait de détenir la vérité absolue, son absence flagrante d’esprit de repentir,
de remords. Il ne croyait ni en Dieu ni au diable, mais quels que soient ses
défauts, il se battait avec fougue, témérité, prenant parfois des risques
insensés mais n’abandonnant jamais un camarade, même au péril de sa vie.


West n’était pas aussi mauvais qu’il voulait bien le laisser
paraître. Parce que Rourke l’avait éprouvé à diverses reprises, il savait que
ce type méritait un peu qu’on le soutienne.


— Un bon soldat, c’est certain, admit Tom en démarrant le
moteur de son tacot.


— Ça marche, gueula-t-il, comme s’il s’était attendu à essuyer
un revers. Quand je pense, ajouta-t-il fièrement, qu’il y a pas si longtemps encore,
j’aurais été incapable de faire la différence entre le radiateur d’une voiture
et sa batterie.


Il avait été formé par des mécanos bricoleurs avant d’être expédié
derrière les lignes ennemies. Maintenant, il aurait été capable de transformer un
rasoir électrique en fer à repasser et vice versa.


— Elle tiendra le coup jusqu’à Fayetteville.


Il actionna de nouveau l’avertisseur.


— Qu’est-ce qu’ils foutent, bon sang ?


— Et si, suggéra Rourke, malicieusement, ta Betty n’est pas
aussi gouine que tu le crois ? Ollie a peut-être réussi à la ramener dans
le droit chemin…


Cette supposition le fit d’abord éclater de rire. Betty avec West ?
Impossible ! Pendant des semaines il n’avait pensé qu’à s’envoyer cette
fille qui avait gentiment repoussé chacune de ses tentatives. Il en avait tout
naturellement déduit qu’elle était lesbienne. Pourtant, insidieux, un horrible
doute s’installa : et si c’était sa gueule qui ne l’inspirait pas ?


À voir la mine tout à coup déconfite de ce grand escogriffe qui
semblait taillé dans le roc, Rourke réalisa que, si West avait réussi là où Tom
avait échoué, il mettrait des mois à s’en remettre. Les plaies d’amour-propre
cicatrisent bien difficilement !


Cinq minutes plus tard, West et Betty, l’air joyeux, l’œil
égrillard, réapparurent. Rourke tapa sur l’épaule de Tom et tenta de le
consoler.


— Allons, mon vieux, va pas te monter la tête ; ce sont
des choses qui arrivent…


Rourke se retint de rire aux éclats.


— Putain ! Avec ce gros tas de West…


Sa phrase resta en suspens.


— Peut-être qu’il a des arguments qu’on ignore.


Rourke contourna le taxi et reprit place à l’arrière du taxi. Guss
pionçait comme un loir en ronflant doucement.


— Magnez-vous, aboya Tom.


Betty entra dans la chignole et se laissa tomber sur la banquette, visiblement
détendue. Elle soupira comme une femme qui vient de faire l’amour dans les bras
de son bien-aimé… et son étalon préféré.


Elle se passa une main dans les cheveux. Elle avait les pommettes
un peu écarlates.


West s’effondra sur le siège avant.


— Bien joué, fit-il à l’adresse de Tom. Tu as des doigts de
fée.


Tom le dévisagea méchamment.


— Qu’est-ce qu’il y a Tom ? Pourquoi tu me regardes comme
ça ? Tu te prends pour le grand méchant loup ? T’as vu ces mitraillettes
qu’il a dans les yeux, Betty ? John, regarde ces torchères !


— Allez, Tom, fit Rourke, démarre. On a assez perdu de temps
comme ça.


— Temps perdu, mais pas pour tout le monde à ce que je vois. Il
enclencha la première et lança le taxi. Rourke avait craqué ; maintenant, des
larmes lui coulaient presque des yeux, secoué qu’il était d’un rire tonitruant
qu’il ne parvenait pas à maîtriser… West avait alors pigé et tambourinait
violemment ses grosses mains graisseuses sur ses rotules volumineuses, en
hurlant de joie.


— Putain ! s’exclama-t-il, ce vieux Tom est jaloux. T’entends
ça Betty, ce grand con est jaloux…


Bientôt le taxi ne fut plus qu’une boîte à rires. Même Tom se
bidonnait… seul Guss, avachi sur la banquette, suivait, imperturbable sa cure
de sommeil.











 


 


CHAPITRE VI


Le taxi s’engagea dans un parking souterrain et prit à la corde, dans
des crissements de pneus, les virages en spirale qui dévalaient vers les
niveaux inférieurs.


Au fond du cul de ce parking, Tom arrêta sa chignole et descendit
avec Betty. Ils ouvrirent un panneau de contreplaqué tapissé de pages de journaux
et remontèrent dans la voiture. Le taxi pénétra dans un abri discret et, cette
fois seulement, Tom coupa les gaz. Il alla fermer le panneau et revint vers la
bagnole alors que Rourke et West mettaient pied-à-terre.


— Vous allez pouvoir vous requinquer ici tranquillement. Il n’y
a rien à craindre.


Ils étaient arrivés à la tombée du jour à Fayetteville.


— Faites gaffe aux bestioles. Surtout aux rats. Ces saloperies
vous boufferaient la main si vous la laisser traînez.


Betty sourit à West. Cette beauté avait l’air amoureuse de ce gros
phoque déplumé ! Incroyable…


— Il y a des paillasses et de quoi manger dans la pièce à côté.


Tom s’y trouvait déjà et allumait des lampes à pétrole. Rourke
découvrit alors une vaste pièce très humide, à cause des égouts sans doute qui devaient
passer juste en dessous, et une ribambelle de matelas alignés contre un mur, d’une
propreté douteuse.


Il nota également la présence d’un appareillage radio perfectionné,
d’un bloc électrogène et d’un véritable arsenal.


Il y avait aussi des vivres, des centaines de boîtes de conserves, des
jerrycans d’eau potable, ou prétendue telle, des vêtements de rechange, des
masques à oxygène avec bouteille, des outils, un établi, dans un coin s’amoncelaient
des pièces dépareillés de machines diverses (machines à laver, ordinateurs, moteurs
de voitures, postes de radio, etc.) ; quelques sièges pliants autour d’une
table de camping rouge sur laquelle trônait un petit réchaud à gaz, essayaient
tant bien que mal de meubler la pièce. Contre le mur s’entassaient sur des
étagères des piles de livres, de comix, aussi quelques gadgets, des peluches, des
statuettes de personnages de Walt Disney. Mais la place d’honneur était occupée
par un magnétoscope avec écran moniteur Sony surmonté d’une pile de cassettes
vidéo. Rourke remarqua également un caméscope et des accus de réserve.


— Vous êtes chez vous les gars.


— Ça sent un peu le renfermé, grimaça West.


— C’est peut-être bien ton haleine que tu respires !


Guss rit. Un peu niaisement, comme un gosse attardé.


West se retourna brusquement et le bombarda d’un regard de teigne !


— Toi, le Négro délavé, avise-toi de te foutre de ma gueule
encore une fois, et ton cul va te chauffer.


Guss réprima un rire et baissa la tête. À la manière dont remuaient
ses épaules, un peu convulsivement, on devinait aisément qu’il cherchait à
dissimuler l’éclat de son fou rire.


— Je vais vous préparer à manger.


Betty ôta son blouson d’aviateur, qu’elle posa sur une paillasse, se
débarrassa de sa casquette et se dirigea vers la table près de laquelle s’entassaient
leurs réserves alimentaires.


Les armes plurent sur les paillasses, tout le monde se mettant à l’aise.


Tom dégotta un pack de bière et distribua une boîte à chacun de ses
invités, s’en gardant naturellement une pour lui, Betty ne pitant pas ce genre de
jus, encore assujettie qu’elle était aux sodas et principalement au Coca Cola, géniale
invention d’un apothicaire d’Atlanta au siècle dernier.


West tira à lui un fauteuil en osier et s’y planta avec précaution
étant donné la circonférence de son postérieur et l’ampleur de ses hanches
grassouillettes.


Dans le tiroir d’une petite commode de style mexicain, Tom puisa
une carte qu’il épingla au mur.


— Voilà Fayetteville, les gars. Pendant que Betty fait la
cuisine, je vais vous présenter cette ville. La plupart des rues n’ont pas
changé de place…


Il avala une gorgée de bière.


La ville était construite dans une sorte de trapèze dont la base
était située plein sud.


— Fayette se divise en trois zones, comme une tranche
napolitaine.


Il posa la canette sur la table de camping.


Rourke s’installa sur un siège pliant.


— Première tranche en bas, bâtiments administratifs. L’hôtel
de ville, le commissariat, l’office régional de développement, la bibliothèque
et les bureaux du Telegraph, une feuille de chou
qui tirait avant-guerre à cinquante mille exemplaires. Évidemment, ces
bâtiments même en bon état ont perdu leur destination d’origine. Monsieur le
maire est mort l’année dernière d’un cancer du pancréas dans un gourbi immonde après
que les Hell’s lui eurent flanqué une raclée pas croyable, et violé femme et
enfants… La mairie est aujourd’hui la base des Hell’s, la bibliothèque est
infestée de camés et occupée par des distilleries clandestines, l’office
régional a brûlé il y a six mois, mais par miracle il tient encore debout, quant
aux locaux du Telegraph, ils sont squattés par
des bandes de jeunes qui les ont transformés en salles de jeux.


Il déglutit. Ayant regardé tour à tour West et Rourke (Guss s’était
déjà étendu sur un matelas, un walkman sur les oreilles), il ajouta :


— Voilà pour la première tranche…


West sortit ses Lucky et fit circuler son paquet. Pendant que
chacun se servait, il demanda :


— Tu n’as pas parlé du commissariat. Pourquoi ?


— Il a été saccagé, tout bonnement, et des petits malins y ont
foutu le feu.


— Ces Hell’s, reprit West, je suppose qu’ils ont un chef. Tous
les gangs ont un chef, du moins un abruti qui joue au manitou…


Tom ne répondit pas de suite. Il se dirigea vers la commode où il
avait pris la carte et revint avec des dossiers qu’il déposa sur la table de
camping. Il en ouvrit un et tendit une photographie à West.


Elle avait été prise de nuit avec une pellicule ultrasensible et
montrait un gars assez rond, les joues grignotées par une barbe et piquetées de
taches de rousseur. Le Hell’s en question possédait des favoris style anglais
du XIXeme siècle et un bandeau sur l’œil droit. Il avait de petites lèvres, très
minces, qui dénotaient un caractère vicelard et, malgré la qualité moyenne du
cliché, on décelait dans son œil valide une impressionnante étincelle de
cruauté.


L’homme se nommait Runyon. On l’appelait Rune et ce que Tom avait
réussi à apprendre à son sujet n’encourageait guère à vouloir frayer avec lui. Il
s’occupait avant-guerre de détenus ayant bénéficiés d’une libération anticipée
et astreints au contrôle judiciaire. Runyon était lui-même un ancien taulard. Tom
ignorait pour quelles raisons il avait plongé ; ce qu’il savait en
revanche c’était que, selon certains bruits, le chef des Hell’s se serait servi
de sa fonction pour recruter des bras pour monter des braquages.


Le droit chemin sur lequel il devait remettre les libérés sur
parole, en vérité, avait plus de chance de les reconduire en cellule qu’à les
réinsérer durablement dans la société.


Runyon d’après un reportage que le Telegraph
lui avait consacré en sa qualité de « personnalité locale », avait
été pincé lors d’une attaque à main armée, il y a bien des années… N’ayant été
poursuivi que pour complicité, il avait, en prison, entreprit des études de
droit, et à sa sortie, obtenu du parquet fédéral que sa peine fût effacée. Ainsi,
le casier redevenu aussi vierge que le jour de sa naissance, Runyon s’était recyclé
dans l’administration pénitencière.


Tom expliqua que cet article contenait, d’ailleurs, les seules
informations à peu près fiables que l’on possédait sur ce personnage, tout le
reste n’étant que conjectures.


Runyon avait quarante-cinq ans et, disait-on, ne refusait pas à l’occasion
de s’envoyer un jeunot. Il aimait la chair fraîche, petite fille ou micheton, attirance
particulière dont se gaussait le clan adverse…


— Je t’en parlerai plus tard, fit Tom, en attaquant la
troisième tranche.


— Oui… on en était à la deuxième.


Rourke huma l’odeur de fayots qui emplissait maintenant la pièce. Betty
avait ouvert trois boîtes grand format de haricots Heinz et avait ajouté des
épices, du poivre, un morceau de lard fumé et une bonne cuillère d’huile de
noix. Dénichés on ne savait trop où, elle avait aussi épluché des oignons, et
coupé en lamelles des poivrons en conserve, qu’elle avait mélangés à son
frichti.


Ce repas d’homme mijotait déjà sur le feu du réchaud que
surveillait Betty en préparant une salade de fruits en bocaux.


Il était si rare de manger convenablement que Rourke éprouvait une
suprême délectation à renifler ce fumet bien relevé. Beaucoup de gens mouraient
du scorbut ou d’intoxication alimentaire grave, provoqués par une malnutrition
de plus en plus endémique ; manger « frais », c’est-à-dire
consommer des fruits ou des légumes du jour, de la viande d’abattoir, était un
plaisir que les survivants des villes s’offraient rarement sinon lorsqu’ils
bâfraient des animaux, traditionnellement urbains, comme les rats, les chats ou
les chiens… Rourke avait observé ces derniers temps que ces animaux, autrefois
très répandus, commençaient à se raréfier exception faite des rats qui, eux, au
contraire, pullulaient de manière inquiétante, compte tenu de leur faculté
ahurissante à propager toutes sortes d’épidémies.


— Cette tranche, fit Tom, est une sorte de no man’s land des blocs d’immeubles délabrés où je vous
déconseille de vous promener seuls.


West demanda dans quelle tranche se terrait Rick Venture, considérant
qu’il n’était pas venu ici pour subir un cours d’urbanisme. Cette description
topographique de Fayetteville était certes intéressante, mais sa mission à lui
se bornait à récupérer un mec dans un merdier comme il en existait des
centaines à travers les États-Unis.


— Venture vit dans la tranche supérieure, déclara Tom.


La meringue prenait enfin une tournure définitive.


— Cette tranche-là est occupée par des Latinos, des Négros et
des punks qui passent leur temps à se défoncer, du moins lorsqu’ils ne s’affrontent
pas aux Hell’s de Runyon.


— Bon, eh bien, demain je m’occupe de l’embarquer et hop !
je remets aussitôt le cap sur la Louisiane. Le climat et l’atmosphère de West Virginie
ne me réussissent pas. J’ai toujours vécu dans le Sud et j’ai l’impression de
patiner sur une mer de glace dès que je quitte mes bases.


Tom eut une mimique dubitative. « Embarquer » Venture, comme
le croyait West, ne serait pas une simple formalité, la connaissance qu’il avait
du terrain et des protagonistes qui l’occupaient lui faisait craindre que l’enlèvement
de l’ancienne star de Hollywood ne donne lieu à quelques fâcheux imbroglios.


— Venture est le plus souvent insaisissable et les frisés l’ont
pris en affection…


— C’est pas une bande de suceurs de bite attardés, coupa West
d’une voix tonitruante, qui vont m’empêcher de mener ma mission à son terme !


Il avait rougi de colère.


— T’emballe pas Ollie, fit Tom. Ici, prends ton temps, sinon
les ennuis vont te tomber dessus en cascade.


— C’est prêt ! annonça Betty en disposant autour de la
table des gamelles mal lavées et des couverts cradingues.


Elle enleva la casserole du feu, coupa le gaz, et amena le plat où
le jus clapotait, faisait des bulles, en dégageant une prenante odeur d’épices.


Durant le repas auquel Guss n’assista pas, prétextant que cette
nourriture allait lui saper les entrailles, Tom disserta au sujet des Bulldogs.


Trois cents métèques défoncés et puissamment armés constituaient ce
gang qui s’était surnommé Bulldogs car ils se
prétendaient enragés et sanguinaires comme cette race de chiens d’aspect si écœurant.
Leur chef était un ancien tenancier de bar, en fait un tripot situé sur la 121e rue,
au numéro 3056, face à une église luthérienne fréquentée par une minorité
d’Allemands implantés dans cette ville, depuis sa fondation au début du XIXeme siècle ;
il s’appelait Harry Maples et avait plusieurs fois participé au championnat de
billard d’Atlantic City. Il était bon joueur et employait souvent sa queue (de
billard) comme fléau lorsqu’il s’agissait d’intimider un commerçant
récalcitrant, refusant de s’acquitter de la dîme qu’on lui soutirait au nom d’une
prétendue protection… autrement dit d’un racket bien réel, bien organisé et
couvert par la moitié des flics de la ville qui ramassaient au passage une
pincée de fric. L’autre moitié de la police assistait d’autant plus impuissante
et aveugle à ce trafic que, disait-on, certains personnages haut placés de l’administration
de la ville (ou ce qui en tenait lieu) en croquaient également.


Il avait fallu des mois à Tom pour réunir tous ces renseignements
et Rourke admirait la qualité de ce travail. Il n’était pas difficile de s’imaginer
quelles difficultés il avait dû rencontrer durant son enquête. Il lui avait
fallu poser des questions, au risque de passer pour un agent soviétique ou, pire,
un espion d’un gang rival, rencontrer et interroger des types hallucinés de
drogue et d’alcool, le doigt nerveux sur la détente des flics pourris et
nourris à la bavure… Quant à la justice, si tant est qu’elle existait encore, elle
était plutôt expéditive ; elle s’exerçait généralement à coups de balles
dans le crâne et n’avait que faire d’un cadavre de plus que personne ne
viendrait réclamer… et que les rats se chargeraient de faire disparaître.


Les Bulldogs avaient établi leur quartier général dans une ancienne
salle de boxe, attenante à un gymnase et située non loin de l’ancien siège de la
garde nationale, dont les entrepôts avaient été soigneusement dévalisées ;
toutes les armes chapardées circulaient maintenant en ville.


West reprit à trois reprises des fayots, marmonnant des compliments
à l’adresse de Betty. Il enregistra tous les renseignements que débitait Tom
comme s’il avait appris par cœur son texte.


Alors qu’ils allaient entamer le dessert, Tom se leva brusquement
et emboîta une cassette dans le magnétoscope.


— La surprise du chef, annonça-t-il.


C’en fut une, en effet !











 


 


CHAPITRE VII


La scène se déroulait dans la cave d’un immeuble situé dans la
tranche médiane du trapèze. Le décor, une pièce noire aux murs de briques jaunasses
et au sol noir, poudreuse comme du charbon concassé.


Les protagonistes : trois filles et deux basanés en tricot de
corps… Les filles se pelotonnaient les unes contre les autres, le visage en
sueur, les cheveux rabattus sur les yeux, visiblement secouées de tremblements…
La caméra zooma brusquement sur le sol et montra deux seringues que l’un des
deux basanés ramassa.


— Ce sera le plus génial des shoots de vos existences de
petites chiennes ! disait-il d’une voix cassée tandis que son copain
rigolait.


Le copain en question tenait la cuillère tordue d’une main
contenant la dope et dans l’autre un briquet-tempête flamboyant.


— Méditez bien les filles sur ce putain de flash !


Il tendit la seringue et l’approcha de la cuillère.


Il pompa et la remplit. Il évacua la bulle d’air et se retourna
vers les trois mômes déjetées qui chenillaient par terre comme des cloportes.


— Regarde-moi ces salopes, ricana celui qui tenait la
shooteuse. Elles rampent, c’est ça le grand amour… elles nous supplient, les
garces de les piquouser. Pas vrai, mes mignonnes ?


L’une des filles jeta un bras décharné vers la seringue et émit une
plainte déchirante.


— Faut d’abord que tu te déshabilles ma grande. On n’est pas
des Petites Sœurs de la Charité, on n’a rien sans rien…


Subjuguée par la drogue, la fille fixait un point invisible et
poussait des râles de bête torturée… Les deux autres se rongeaient les ongles, le
menton entre les genoux… Leur tour viendrait plus tard, lorsque leur copine
aurait ingurgité, intraveineuse, sa dose.


— Allez, déloque-toi, ma grande.


Le type avait une sale gueule suturée un peu partout et des yeux
noirs, cruels et froids, qui brillaient à chaque sourire que formaient ses
lèvres épaisses et tailladées… Il était mince, mais son corps était nerveux. Il
avait les muscles bien dessinés et une peau, apparemment lisse et soyeuse, un
peu mate. Ses cheveux crêpelés luisaient dans l’éclairage en demi-ombre de la
pièce. Il promenait, en se déhanchant, l’aiguille de la seringue sous le nez
morveux et écarlate de la fille. Il pavoisait de la torturer de la sorte. Ça l’excitait
ce fumier ! Il aurait pu tout aussi bien les sauter sans tout ce manège, mais
il lui fallait ce petit supplément qui dénotait chez lui un esprit sadique et dégueulasse.


On voyait sur son épaule droite, un serpent pénétrant la vulve d’une
femme, une créature, à face de démon.


— À poil, connasse !


En regardant ces images atroces, Rourke se demandait à quoi rimait
cette projection. À quoi bon faire étalage d’autant de cruauté et de perversité ?
Tom avait sans doute ses raisons… Mais lesquelles ? Il était, sûrement, prématuré
de le lui demander.


Sur l’écran la fille était en train de déboutonner son chemisier. De
malheureux petits seins atrophiés, aussi plats qu’une paire d’escalopes, pendouillaient
tristement. On voyait les côtes qui saillaient sous la peau marquée de kystes
et de taches suspectes, son ventre creux qu’ornait un nombril profond et évasé.


— Le reste, ma grande ! Allez, magne-toi, sinon tu peux
dire adieu à la shooteuse !


Les yeux de la fille s’écarquillèrent en entendant cette menace de
privation et se remplirent de haine. Avec des yeux comme ça, on devinait qu’elle
devait avoir le cœur d’un assassin et la main prête à tuer.


— Comment as-tu pu tourner ces images ?


— Plus tard, je vous expliquerai ensuite…


Betty piocha dans un sachet de chips et en avala une pleine main. Sans
doute, à maintes reprises, avait-elle déjà visionné ce film ; elle s’était
habituée à l’horreur qu’il distillait. Rourke, non, il ne s’y habituerait jamais.


Il voyait maintenant la fille se redresser. Elle chancelait et
dévorait des yeux la seringue et son précieux liquide légèrement bleuté. Au
prix de quelques contorsions et de gesticulations périlleuses, où elle faillit
s’écrouler par terre, elle réussit à enlever son pantalon. Elle faisait peine à
voir avec ses hanches pointues et ses cuisses maigrichonnes aux chairs flasques…
Les jambes étaient aussi chétives et les pieds, plats comme des os de seiche.


Elle était à présent nue et aspirait à sa récompense. Le type à la
seringue qui menait ce bal immonde lui caressa les seins, puis sa fente déplumée.


— D’abord, il faut que tu sois gentille avec moi… très
gentille et très obéissante.


Il tendit la shooteuse à son acolyte et défit sa braguette.


— Est-ce bien utile de nous montrer ça ? protesta Rourke.


— Il le faut, John, insista Tom.


West regardait cette scène, avachi sur son siège, aussi attentif qu’il
l’eût été au cinéma ou devant sa télé. Pour lui, cela n’avait pas plus de sens
que ces films un peu hards qu’on passait jadis à la télévision sur les chaînes
câblées. Il ressentait même une certaine excitation à voir cette fille ainsi
soumise, prête à toutes les servitudes afin d’obtenir sa dose de came… Lorsqu’il
était flic à Atlanta, cela faisait un bail déjà, il n’avait jamais considéré
les drogués autrement que comme des délinquants. La loi n’interdisait-elle pas
aussi bien l’usage que la vente de stupéfiants ? Alors pourquoi crier
misère dès qu’il s’agissait d’un toxico. West avait l’habitude de dire que
contrairement à ce que prétendaient les bonnes âmes, le camé était aussi
essentiel au trafic que l’était le trafiquant… Et non le contraire.


Réhabiliter ces épaves était du temps perdu, de l’argent foutu par
les fenêtres et une foutaise pernicieuse, puisque d’une certaine manière, elle innocentait
le toxico, le déculpabilisant face à la loi… le reste n’était que roman
misérabiliste… Voilà pourquoi Ollie West pouvait, sans sourciller, si ce n’est
peut-être d’une secrète excitation, soutenir ce spectacle écœurant.


À la télé, le type bandait. Il souriait découvrant des dents jaunes
et noircies de carries.


La suite était prévisible…


Lorsque la fille eut achevé sa besogne, le gars basané rangea sa
quéquette encore raide et reprit la seringue. Il saisit le bras de la fille et
lui fit l’injection.


Ce fut ensuite le tour des deux autres. On avait affaire à une
lance d’arrosage aux ressources insoupçonnables.


Betty béa d’admiration.


Lorsque les trois filles eurent reçu leur récompense, un homme
entra dans le champ de la caméra. Tom appuya alors sur la touche « arrêt sur
image ». Celle-ci s’arrêta, légèrement tremblante.


— Voilà à quoi Maples s’amuse !


Maples, le type qui commandait la bande surnommée les Bulldogs.


— C’est lui !


Il était grand et sec, presque élégant, n’eussent été les balafres
qui décoraient ses joues et les boutons qui y cloquaient avec abondance…


— Comment t’es-tu procuré cette cassette ?


— J’ai quelqu’un dans cette bande.


— Qui est-ce ?


— Même moi j’sais pas qui c’est ! grommela Betty. Tom a
ses petits secrets.


Rourke comprenait que Tom ait choisi de taire le nom de son
informateur. Bien que la guerre ait battu bien des cartes, les vieilles
méthodes gardaient leur efficacité.


West ne chercha pas non plus à savoir… Celui qui avait posé la
question, c’était Guss, évidemment. La cassette semblait l’avoir mis de bonne humeur.
Il y a des gens comme ça, déplora Rourke, qui puisent leur plaisir au fond des poubelles.
L’albinos était de ceux-là.


— Je voulais que vous sachiez exactement à qui vous allez avoir
affaire. Ce Maples est un personnage abject. Sa grande joie c’est de corrompre
les gens, de les avilir, c’est comme ça qu’il prend son pied. À la moindre
erreur, voilà ce qui vous pend au nez.


— Ce qui va lui pendre au nez, à lui, grogna West, c’est mon
fusil à pompe, nom d’un chien !


— L’important, c’est que vous soyez prévenus.


— Te bile pas, Tom, cette crevure n’en a plus pour longtemps.


L’image de Maples disparut de l’écran. Tom rembobina la cassette.


— Fais-nous du café, Betty, dit-il en s’allumant une cigarette.


Il était visiblement énervé, contrarié. Cela faisait des mois qu’il
pataugeait dans cette fange. On comprenait qu’il avait hâte de voir le glaive
de la justice s’abattre hardiment sur ces bandes de salopards qui jouaient de
leur dépravation.


Il se prenait même à rêver du bel appareil mis au point par Tobias
Schmidt, l’inventeur allemand, le vrai, de la fameuse guillotine. Ce Schmidt, fabriquant
de clavecins, avait créé cette machine à trancher les têtes, qui n’avait commencé
à moissonner la mauvaise herbe qu’en 1792 !


Tom avait appris cela en suivant les cours de police du FBI…
« Un souffle sur la nuque » avait pronostiqué le docteur Guillotin… Schmidt
s’était mis au travail.


Un expert français en explosifs, venu faire une conférence devant des
élèves du FBI, quelques semaines avant celle que Rourke avait faite sur le Survivalisme,
avait raconté qu’il n’avait fallu pas plus d’une semaine à Schmidt, moyennant
une somme de 824 livres, pour établir une machine parfaite.


On l’avait d’abord essayée sur trois cadavres prélevés dans un
hôpital parisien et ce, dans la cour de la Salpêtrière.


Le mardi 15 avril 1792.


Dix jours plus tard l’appareil fonctionnait en présence d’une foule
immense, sur la place de Grève… Cette fois le cobaye humain était vivant… Il s’agissait
d’un voleur. Quel larcin avait-il commis ? Tom eût été incapable de le
dire, pourtant, il se souvenait de son nom… Jacques Pelletier.


Pour la petite histoire, l’expert français avait même expliqué que
le brave docteur Guillotin avait été épargné par son engin meurtrier puisqu’il
devait décéder le 26 mars 1814 d’un anthrax à l’épaule gauche ! Tobias
Schmidt, quant à lui, fortune faite grâce à ces clavecins et ses guillotines, il
coula lui aussi des jours heureux jusqu’à sa belle mort.


Tom regrettait qu’aujourd’hui une pareille machine n’existât pas à
Fayetteville, elle aurait décapité toutes ces têtes immondes pour qui le crime
et l’indécence étaient devenus des valeurs cardinales !


Tom écrasa sa cigarette sur le talon de sa chaussure et but la
tasse de café que lui offrait Betty. Guss avait rejoint sa paillasse et
dévorait des comix en grignotant des biscuits ; West et Rourke étaient
silencieux, pensifs, tripotant leur tasse, de peur de ne savoir que faire de
leurs mains.


Rourke rompit finalement le silence.


— Connais-tu une certaine Kate Brat ?


Tom ne répondit rien.


Rourke réitéra sa question.


— Oui, finit par dire Tom. Je la connais. Elle fait pousser
des pivoines dans une cour de Madison, un petit quartier résidentiel de Fayette.


Il regarda Rourke et ajouta :


— Pourquoi ?


— Elle a, paraît-il, vu ma femme et mes gosses.


— Je te conduirai là où elle habite demain. Soudain deux
images se fondirent pour n’en former plus qu’une, une image terrifiante.


Celle de Sarah Rourke contrainte de se déshabiller pour obtenir son
shoot de came !











 


 


CHAPITRE VIII


— Je t’interdis de m’appeler monsieur, espèce de salaud. Je
suis Mas. C’est un raccourci pour Master et c’est ça qu’il faut dire…


— Faites pas attention, fit Kate Brat.


Elle donnait à boire à ses plantes avec un petit arrosoir jaune en
plastic et ne jugea pas utile de s’interrompre pour demander à Rourke d’ignorer
les radotages du vieux Fleming.


— Il a pris cette habitude, expliqua-t-elle, dans une ferme d’État
où il était gardien-prisonnier, avec son frère Jake. Lui, on l’appelait P’tit Mas,
parce que son frangin avait vingt piges de plus que lui et qu’il était le doyen
des prisonniers de la ferme.


— Tout à fait, acquiesça Fleming, moi c’était P’tit Mas, pour
Master… et Jake, il était Grand Mas…


L’homme était adossé un mur de briques et taillait un morceau de
bois avec un couteau, sans vraiment chercher à lui donner une forme précise. Il
taillait comme il aurait fait les cent pas… pour tuer l’ennui. Il n’était pas
très grand, ni particulièrement petit, une taille qu’on dit moyenne, environ un
mètre soixante-quinze. En revanche, son embonpoint était généreux et maladif, car
ce n’était pas de trop manger qu’il grossissait mais à cause d’une vilaine
cirrhose du foie qui le faisait enfler comme un dirigeable. Sa peau était
couverte de marques rougeâtres, signes caractéristiques d’un évident
dysfonctionnement hépatique. Il avait trop picolé dans sa chienne de vie et ne
se privait pas d’aggraver son mal, n’ayant après tout guère à attendre de l’avenir…
Sa vie, il l’avait racontée maintes fois à Kate auprès de qui Tom avait
introduit Rourke avant de piloter West jusqu’à la planque de l’ancien acteur.


Kate était une femme énergique, plutôt petite et mince, aux cheveux
courts et aux yeux si noirs qu’on la croyait toujours prête à mordre. En vérité,
Kate était la plus douce des femmes de cette ville pourrie et quelques anciens
truands semblaient avoir promis de la protéger contre la fureur criminelle des
gangs… Pour preuve on avait essayé une fois, sans permis de séduire
préalablement délivré, de se la cogner, en toute inégalité, mais le petit
écervelé qui avait tenté le coup avait été aussitôt émasculé par les anciens taulards,
avant d’être jeté aux ordures.


Depuis Kate jouissait d’une paix royale et sa cour où elle
cultivait son potager et son jardin fleuri restait inaccessible à quiconque n’y
avait pas été invité.


Cet endroit protégé se situait pourtant dans le no man’s land et l’on y accédait par l’arrière-boutique
d’un herboriste qui s’était pendu le lendemain du bombardement atomique.


— Aimez-vous les fleurs, John ? dit-elle.


Elle était accroupie et caressait ses pivoines.


— Je ne suis pas très calé…


— Là n’est pas la question, les aimez-vous ?


— Comme tout le monde…


En vérité Rourke s’en foutait un peu. Il avait souvent offert des
bouquets à sa femme, par convenance, par habitude, en certaines circonstances
précises, et un peu aussi parce que Sarah veillait toujours à avoir des fleurs
fraîches dans son salon. Autrement, il aurait sans doute pu passer devant un
fleuriste sa vie durant sans entrer dans le magasin… Mais il ne désirait pas avouer
son indifférence à Kate, de peur qu’elle ne l’envoie paître.


— Moi, j’adore les voir pousser, avoua-t-elle. L’éclosion des
fleurs est souvent un moment rare et si bref qu’on risque facilement d’y passer
à côté…


Elle se releva, reprit son arrosoir vide et fit signe à Rourke de
la suivre dans ce qui devait être ses appartements. Le vieux Fleming, P’tit Mas,
les regarda passer devant lui sans cesser de tailler son morceau de bois…


Kate avait un peu arrangé la pièce où elle créchait. On respirait
une abondance de parfums provenant des fleurs coupées qui emplissaient d’innombrables
vases.


Peut-être intimidé par cette débauche de senteurs, Rourke hésita un
instant avant d’allumer un cigarillo. Puis il s’accorda lui-même l’autorisation.
Après tout le tabac était une plante comme une autre.


Kate s’absenta un instant et revint avec une bouteille contenant un
liquide vert foncé. Elle prit dans le vaisselier deux verres et montrer une chaise
à Rourke ; elle en tira une pour elle et s’assit. Elle déboucha la
bouteille.


— C’est de l’alcool de verveine, John… vous aimerez.


Elle ajouta, signifiant qu’elle entrait, cette fois dans le vif du
sujet :


— Sarah l’aimait beaucoup…


*

*   *


Le type bascula en arrière, entraîna la table dans sa chute et
heurta violemment le sol avec son occiput. Le choc rendit un bruit sourd.


Venture riait aux éclats. Il brandissait son poing, l’exhibant à la
ronde, démontrant ainsi qu’il avait gardé tout son punch malgré sa soixantaine
et ses cheveux blancs qui s’évaporaient un peu plus chaque jour, comme une
moquette perd ses poils.


Les quelques amazones attitrées des Bulldogs se pâmaient d’amour
devant l’ancienne gloire du cinématographe. Maples, le chef de gang, acceptait
cette infidélité, car tout gosse, il avait déjà commencé à collectionner les
articles consacrés à cet artiste iconoclaste, que la presse spécialisée décrivait
comme un énergumène, un agité, auquel tous les vices étaient prêtés. On l’accusait
d’être opiomane, fumeur invétéré d’herbes mexicaines, grand buveur de téquila
et naturellement grand monteur à cru de juments et même parfois de jeunes
poneys… ce grand baiseur de femmes et de michetons devant l’Éternel. Pourtant
ses frasques ne l’avaient pas empêché de devenir l’un des acteurs les mieux
payés au mondes.


Impossible de dresser l’inventaire complet de ces conquêtes !


Il avait sauté presque toutes les gloires féminines de Hollywood et
les quelques affaires de mœurs auxquelles il avait été mêlé n’avaient jamais
réussi à briser sa carrière… On lui reprochait d’être le parrain du fils d’un
caïd de la Mafia et d’avoir une chambre toujours réservée dans un hôtel de Las
Vegas où il lui arrivait parfois de chanter pour un cachet mirobolant.


Maples vouait une admiration telle à Venture qu’il le faisait
continuellement suivre par une escorte de gorilles avec consigne de fusiller
tous ceux qui s’en approchaient de trop près ou qui a fortiori, auraient
attenté à son intégrité physique.


Là, Venture se saoulait dans sa tanière, une ancienne boîte, Le Café Baltimore, à peine éloignée de cent mètres de
la salle de boxe où Maples montait ses coups.


L’établissement ressemblait plus à une ratière qu’à un palace de
Beverly Hill. Un orchestre comprenant des cuivres, deux guitares sèches et des
tambours se déchaînait en une musique aussi suave que mille crécelles en action.


Le gars que Venture avait sonné se releva. Il avait sorti un surin.
La manière dont l’acteur lui avait expédié un direct en plein menton semblait lui
avoir déplu suffisamment pour risque quelques ennuis avec ses garde du corps.


— Viens-y, vieille merde !


Venture continua de rire, en descendant d’un ton. Il se retourna
vers le type au couteau.


— Le vieille merde, dit-il, soudain menaçant, elle va t’ensuquer,
dans moins de deux, si tu ne files pas…


L’un des gorilles avait défourraillé. Il braquait un gros Smith &
Wesson, 357 magnun, à canon long, sur le zozo éméché qui faisait des
moulinets avec son schlass !


— Je vais t’ouvrir le ventre, fanfaronnait le surviveur.


En riant aux éclats, les filles se mirent alors à le bombarder de
canettes de bière, à l’asperger de leurs verres tandis que l’orchestre essayait
de trouver un rythme d’accompagnement, improvisant une musique de fond… Tout le
monde semblait beaucoup s’amuser.


— Eh ! Ducky, passe-moi ta pétoire !


Le Ducky en question, qui devait son surnom à sa démarche de canard,
était un des gorilles.


Il extirpa de sous son imperméable rouge un revolver Detonics, un
Top-Break, calibre 11 mm, qu’il avait lui-même bricolé en pistolet à un
coup de calibre 30/30 grâce à un canon spécial.


Il le tendit à Venture, en plissant d’avance ses gros yeux
globuleux de plaisir.


— Maintenant mon ami, il te reste encore une chance de sauver
ta peau, expliqua l’acteur d’un ton volontairement dramatique, même si je crois
qu’elle ne vaut rien ; jette cet accessoire de théâtre par terre et
débine-toi, sinon (il le visa avec le Detonics Top-Break), j’appuie sur cette
putain de détente et je te fiche mon billet que tu traîneras dans les limbes
aussi longtemps que t’auras pas mérité ta place au royaume des morts !


L’assemblée, très excitée par la rhétorique fumeuse de l’ancien
cabotin, salua sa sentence par une ovation hystérique.


Ils tapèrent frénétiquement du pied par terre, jusqu’à ce qu’une
sorte de roulement de tambour se fît entendre, aussi puissant qu’un coup de tonnerre !


Des cris de joie, des sifflets, des coups de trompette et de saxo. Putain
de capharnaüm sonore !… Venture se retourna vers la petite foule éméchée, défoncée,
comme s’il se trouvait sur la scène d’un théâtre. Il se courba, relançant les applaudissements
et les sifflets, puis il se retourna juste à temps pour voir le type au surin
se ruer sur lui.


Venture s’écarta et lui tira en pleine mâchoire. Le gars, du moins
en donna-t-il l’impression, fut presque soulevé de terre tandis que la balle ressortait
après avoir tout massacré dans son sillage, libérant une poignée d’esquilles
osseuses tandis que le sang éclaboussait tout ce qui se trouvait jusqu’à plus
de deux mètres à la ronde.


Après son vol plané, le corps dégringola en vrille et s’enroula sur
le sol comme une chiffe molle sous les acclamations de l’assemblée qui hissait
le tireur…


La veste blanche de Venture était souillée de sang, sa chemise bleu
ciel à rayures blanches également tandis que des morceaux de chair étaient
collés sur son froc.


Ducky d’un hochement de tête invita un de ses hommes à enlever vite
faite ce fumier auquel il manquait maintenant la moitié du visage pour aller le
balancer dans l’un de ces terrains vagues qui servaient de cimetières aux
petits prétentieux de cet acabit.


Aussitôt le cadavre fut emmené et l’orchestre reprit là où l’incident
l’avait interrompu.


Venture fila au bar et réclama un bourbon-bière dans un grand verre.
Il claqua des doigts et se fit offrir un cigare, genre barreau de chaise qu’il faut
allumer au chalumeau.


Il vissa son cul sur un tabouret de bar haut perché et jeta, rêveur,
un regard circulaire autour de lui. Depuis cette fichue guerre, Venture en avait
vu de toutes les couleurs. Il avait roulé sa bosse de ville en ville jusqu’au
jour où, échouant ici, à Fayetteville, comme un morceau de bois mort échoué sur
la rive d’un cours d’eau, il avait dégotté une poignée de mecs fêlés avec
lesquels il avait décidé de s’offrir tous les plaisirs dont finalement, il n’avait
jamais pu se passer.


Déjà, deux ans de tirés dans cette ville où, quasiment vénéré, tout
lui était permis. Au début, cette attention constante à sa personne l’avait
amusé, mais au fil des mois le jeu avait fini par devenir ennuyeux. Au point qu’il
avait commencé à réfléchir sérieusement à une proposition qu’un drôle de type
lui avait faite :


« Devenir la voix de l’Amérique ! La nouvelle Amérique, libre
naturellement ! Libre et victorieuse… »


Venture n’avait encore rien décidé. D’autant que rien ne prouvait
que l’émissaire ne fût pas un mythomane, un de ces détraqués de la tête qui couraient
les rues et le pays !


Évidemment, le type avait proposé de le mettre en contact radio
avec le président Samuel Chambers, mais Venture avait repoussé cette offre, car,
avait-il dit, il devait encore réfléchir.


En apprenant le nom du nouveau président des États-Unis d’Amérique,
parfaitement inconnu ! Venture avait été parcouru d’un long frisson, s’apercevant
que finalement ce foutu pays ne renoncerait jamais ! Curieuse émotion car
le seul patriotisme que Venture se connaissait était celui du pognon, de la
grosse galette ; on ne l’avait jamais attendri en hissant un drapeau ou en
entonnant l’hymne national. En politique, Venture était un « venturiste »
convaincu, uniquement préoccupé de sa pomme. Même la peau de ses proches ou de
ses parents ne valaient pas tripette à ses yeux…


Alors devenir l’étendard, fût-ce verbal, des nouveaux États-Unis d’Amérique…


Cela méritait réflexion.











 


 


CHAPITRE IX


Tom essayait de calmer le jeu. Une demi-douzaine de Bulldogs les entourait,
en ricanant, chacun disposant d’au moins une arme.


Ce face à face se déroulait dans une rue déserte au bout de
laquelle se trouvait la salle de boxe de Maples à l’angle de Oxford square et
de Babylone avenue.


Naturellement c’est West qui avait allumé la mèche, déclenché les
hostilités en projetant dans une poubelle un jeune Noir qui tournait autour de lui
en aboyant une chanson de Lionel Richie.


Maintenant on risquait une fusillade à cause de la morgue stupide
de cet ancien flic hargneux, de son arrogance pathologique ; Betty, pourtant
prête à lui pardonner tous ses caprices, lui jetaient des yeux lourds de
reproches.


— Eh ! On va pas s’entre-tuer pour ça, non ? plaida
Tom.


L’un des Bulldogs avança d’un pas ; il connaissait Tom mais n’était
pas prêt à passer l’éponge. Laisser courir, c’était perdre la face… Une chose difficile
à accepter pour un Bulldog.


— Ton pote, le gros lard, il doit s’excuser… sinon, il va y
avoir de la casse. C’est la règle, Tom, tu la connais aussi bien que nous.


Tom se retourna vers West.


— Excuse-toi, Ollie. Ça n’a rien d’humiliant.


— Mon cul ! riposta West.


Il écumait. Lui, un ex-représentant de la loi, baisser son froc devant
un tel ramassis de minables ? Jamais !


— Écoute, Ollie, on va pas provoquer un massacre parce que tu
te prends pour Dieu le père, merde !


— Dis-leur de se sucer la queue, c’est de leur âge, et de
laisser les grandes personnes s’occuper des choses sérieuses…


— Je ne leur dirai rien de tout ça, pauvre con !


Le jeune gangster répéta sa menace dans le dos de Tom.


— Il s’excuse, sinon c’est la bagarre !


Tom se retourna de nouveau.


— Dis donc, Tony, tu exagères un peu ! Ça ne mérite pas
qu’on s’étripe.


— Il a frappé mon frère…


— Il me casse les couilles avec son charabia de Nègres et sa
fraternité de loubard à chier !


— Ollie, ferme-la, ou c’est moi qui te flanque une raclée !


Il n’avait pas daigné regarder West en face pour lui transmettre le
message.


— Tu changes un peu trop vite de camp, j’aime pas ça.


Betty s’en mêla.


— Écoute, dit-elle d’une voix qu’elle voulait attendrie. Ne
nous mets pas dans les ennuis, nous sommes tes amis…


— Tu me fais chier, toi aussi ! Si ces blancs-becs te
plaisent tant que ça, eh bien va leur siffler la bite, et laisse-s’en un peu à
Tom…


West eut brusquement un goût de sang dans la bouche, des étoiles
scintillaient autour de ses yeux. Il ressentit une violente douleur au sacrum. Il
était étendu, fesses à terre, le nez en compote, les mains à plat sur le pavé. Tom
lui avait balancé une semelle en pleine tronche. Façon karatéka. Il avait levé
la jambe en tournant sur lui-même, rejetant son buste en arrière.


Celui qui répondait au prénom de Tony claqua des doigts ; en
quelques secondes, la rue se vida.


Tom tendit alors une main à Ollie qui la refusa en s’essuyant le
nez.


— T’es une ordure ! pesta-t-il.


— Ici, je t’ai prévenu, faut faire le gros dos, sinon on ne
dure pas. Ces petits gars sont rudement bien armés et ne sont pas manchots, crois-moi...
t’as vu la cassette, ce sont de vrais serpents à sonnette. Ils te coudront le
fion avec un rat dedans si tu les cherches. Et n’oublie pas qu’on ne t’a pas
envoyé ici pour jouer les justiciers…


West se releva péniblement. Le sang qui ruisselait au fond de sa
gorge l’étouffait. Son poids dans ces cas-là l’obligeait à se surpasser. Un
jour, il avait vu à la télé, un éléphant en train de s’enliser dans une mare
vaseuse et qui n’ayant pas réussi à se remettre debout, était mort d’épuisement
noyé dans la boue… Cette image aussi caricaturale fût-elle, n’en soulignait pas
moins l’essentiel : à terre, West devenait aussi inoffensif qu’un panda.


— Maintenant, ajouta Tom, si tu veux rester au parking avec
Guss, à ta guise.


— Pas question ! J’ai pas fait tout ce chemin pour me
pignoler sur une paillasse pouilleuse !


— Alors, arrête tes conneries, okay ?


— Fais pas la gueule, Ollie, renchérit Betty. Il faut être
réaliste avec ces petites gouapes. Ces gars-là te plantent un couteau dans le
dos aussi vite que tu respires. Ils ne respectent rien ; si tu veux
rentrer en Louisiane avec Venture, admets qu’ici t’es un étranger, qu’il faut t’habituer
aux coutumes locales.


— Ça va, ça va… arrête ton baratin.


West ramassa son fusil à pompe tombé par terre dans sa chute. Il
cracha un peu de sang et fuya le regard de Tom. Ce coup de savate qu’il lui avait
balancé en pleine poire l’avait sonné. Il avait l’impression que ce pied qu’il
avait pris dans le nez pesait deux cents kilos !


Ils se remirent en route.


Tout en marchant, Tom réfléchissait. Il espérait que l’accrochage
qui venait d’avoir lieu ne leur fermerait pas les portes du Café Baltimore. Les rumeurs ne traînaient pas dans ce
bled et tout se propageait à une allure folle.


Une voiture passa en zigzaguant sur Babylone avenue. On entendit
quelques coups de feu… sans qu’on pût distinguer si ces tirs étaient adressés à
la voiture folle, ou bien s’ils n’étaient que l’écho d’un règlement de comptes.


West boudait et traînaillait à l’arrière. Le coup de savate passait
difficilement, et plus que le coup lui-même, c’était l’humiliation publique qu’il
ne digérait pas. Devant ces petites merdes de loubards, se faire corriger de la
sorte : oh ! non, décidément, on ne lui avait jamais imposé pareil affront.


De son côté, sans rien en dire, Tom regrettait un peu d’avoir été
si sec avec Ollie, d’autant qu’il le connaissait de longue date et que comme le
sergent l’avait souligné à juste titre, ils appartenaient au même camp… Il
espérait que plus tard, car ce n’était ni le lieu ni le moment, ils pourraient se
réconcilier. Betty, inconsciente de ce qui se tramait dans la tête de West, paraissait
soulagée. Pour elle, l’incident était clos. Tout ce qu’elle savait de lui, c’est
qu’il possédait un engin volumineux et qu’il s’en servait adroitement. Le reste,
son poids, sa vulgarité, sa crasse, l’indifférait ; d’ailleurs elle n’avait
jamais trouvé désagréable d’être montée par ce genre de pachyderme…


Malgré la présence du boxing-room et du gymnase, Babylone avenue
était autrefois une artère chic, le lieu de ralliement de la bonne société de
Fayetteville où, dans les ambiances feutrées des bars qui la jalonnaient, le
sort des politiciens locaux se jouait autour d’une tasse de thé ou d’un bourbon
on the rocks.


Une jeep Cherokee à gros boudins Goodyear était garée devant la
salle de boxe et lorsque Tom y arriva, deux gars plutôt massifs et armés de mitraillettes
devaient se raconter des blagues marrantes puisqu’ils se boyautaient bruyamment
en gesticulant.


L’un d’eux montra West du menton et l’autre s’esclaffa. Radio-trottoir
avait fonctionné. Tom n’en fut que plus désolé pour West… Hélas, il fallait
demeurer prudent et ne pas envenimer cette affaire pour l’instant réglée. Plus
tard, peut-être, à l’occasion… Un pruneau par-ci, un pruneau par-là… on verrait
bien.


West serra les dents et dépassa les deux gorilles hilares qui le
suivaient du regard, s’envoyant des coups de coude, se foutant de sa poire
ostensiblement. Il avait pris la décision de faire un petit bouquet de cadavres
avant de se retirer de cette ville. Il ferait à sa façon. Ce qu’il adviendrait ensuite
de Tom, ne le concernait plus. Plus après ce qu’il avait fait.


Au loin on apercevait l’enseigne du Café
Baltimore.


*

*   *


— Voilà tout ce que je sais, John.


Le long et précis récit de Kate l’avait abattu. La tristesse l’envahissait
et le désespoir de ne savoir que faire pour aider sa femme et ses gosses l’accablait.
Terrible sentiment d’impuissance ! La jeune femme lui avait confirmé qu’ils
avaient séjourné quelque temps à Fayetteville. Les mômes se portaient bien, sinon
que Ann paraissait très prostrée et qu’on ne l’entendait presque jamais parler
ou même prononcer un simple cri. Michael, lui, comme Rourke avait pu le
constater à Harrisburg, était plus aguerri, durci par les
épreuves. Il avait semblait-il encore grandi et ne se séparait plus maintenant
d’un pistolet Detonics Score Master, le même qu’avait toujours utilisé son père.
Il veillait sur sa mère et sa jeune sœur, son corps maintenant adulte, musclé, leur
servait de rempart. Kate l’avait vu rosser deux Chicanos avec un manche de
pioche, les étendant pour de bon, en leur assenant des coups sur la nuque.


Pourquoi avaient-ils quitté Fayetteville ? Kate ignorait les
vraies raisons. Sarah avait dit qu’on la cherchait. Elle prétendait que des
Russes étaient à leurs trousses. Mais il semblait qu’il y eût d’autres raisons ;
celles-là Rourke ne pouvait que les imaginer… Ils avaient pris la route du sud,
du sud-est plus exactement, et parlé de longer la côte… Sarah avait confié à
Kate qu’elle voulait retourner en Géorgie, là où ils avaient toujours vécu.


Rourke les avait ratés de deux semaines… mais la piste restait
fraîche. Si Sarah comptait redescendre vers le sud en passant par la côte, il
prendrait lui aussi le même chemin. Pourquoi ne réussirait-il pas à les
rejoindre ? Michael se battait comme il le fallait et Sarah n’était pas
manchote. Bien sûr, il y avait cette légère infirmité, séquelle d’une mauvaise
chute, mais à part ça, elle tenait la rampe et Rourke savait qu’elle ferait l’impossible
et même davantage pour préserver ses enfants, d’autant que l’aîné était devenu,
un peu par la force des choses, le chef de famille.


À l’abattement succéda une sorte de détermination implacable. Cette
fois, il était sur le bon chemin et désormais rien ni personne ne le ferait dévier
de sa route, de son objectif.


Demain, il abandonnerait Tom, West et Betty. Il se foutait comme d’une
guigne qu’un acteur de renom devînt ou non le speaker d’une radio que personne
n’écouterait. Il avait déjà énormément consenti pour ce nouveau gouvernement ;
maintenant, seule la recherche de sa femme et de ses gosses devait compter… et
l’occuper nuit et jour jusqu’à ce qu’il les ait retrouvés. Voilà quelle
décision il venait de prendre. Et qui l’avait requinqué, réjoui…


Kate avait quitté sa chaise et passa dans la pièce voisine. Elle
lui avait dit tout ce qu’elle pouvait lui dire. Elle n’aurait jamais eu le
courage d’avouer à Rourke que sa fille Ann était devenue aveugle.


Quand elle revint, Rourke était debout et lui souriait.


— Encore merci, Kate, grâce à vous, je sais que je vais
bientôt les revoir.


— Soyez prudent, John.


— Ne vous en faites pas pour moi…


— Oh ! Je sais que vous n’êtes pas le premier venu mais
on n’est jamais assez prudent.


Rourke s’approcha d’elle et l’embrassa. Puis en reculant, il lui
dit :


— Chaque fois que je verrai des pivoines, je penserai à vous
Kate…


Kate Brat lui rendit son sourire et ne retint plus les larmes qui
embuaient ses yeux noirs.


Dans la cour, P’tit Mas n’avait cessé de tailler son bout de bois, il
chantonnait un air inconnu et ne prêta pas attention à Rourke qui s’éloignait…


Rourke remonta la rue Princeton où des adolescents jouaient au
football ; cent mètres plus loin commençait la longue file d’attente qui s’étirait
sur deux cents mètres au bout de laquelle on n’allait pas tarder à effectuer la
distribution journalière de nourriture et d’eau potable.


Ceux qui attendaient là cette misérable soupe populaire étaient mal
chaussés et mal habillés et relevaient difficilement la tête, courbés de honte,
affligés qu’ils étaient d’avoir à mendier aux Russes ce viatique tiédasse et
grumeleux qu’on baptisait soupe ou rata et dont tous ignoraient de quoi il
était constitué…


Rourke foulait maintenant le territoire des Hell’s et approchait de
la bibliothèque municipale. L’édifice était encore en bon état bien qu’on eût
bombé sur sa façade tellement de graffiti qu’aucun d’eux n’était lisible.


Avec son accoutrement spécial, sa combinaison de cuir noir et les
flingues qu’il transportait sous ses aisselles il avait dû intriguer. Une Chevrolet
Impala verte, chaussée de pneus énormes, s’arrêta brusquement à sa hauteur.


Deux gars en descendirent rapidement et barrèrent le passage à
Rourke.


Runyion, curieux de nature, exigeait que tout nouvel arrivant lui
soit conduit bien que, dans le cas présent, la curiosité ne fût pas son seul
mobile.


Celui qui lui adressa la parole était très maigre ; sa peau
pendait sur ses os comme un vieux costume beaucoup trop grand pour lui. Son
visage était ridé et jaune et il avait perdu presque toutes ses dents. Un
appareil de fortune lui maintenait les rares chicots qui lui restaient. Une
casquette en cuir noir cloutée serrait son front moite.


Il parlait d’une voix caverneuse et les mots semblaient lui tomber
des lèvres, presque à son insu, tant il avait des difficultés à les articuler. Un
muguet géant devait lui ravager la bouche.


— Monte dans la bagnole et fais pas le malin. On ne te veut
aucun mal, tu vois, on te laisse tes flingues…


Rourke jaugea le type qui atteignait à peine son menton.


— Il y a une raison particulière pour que je vous suive ?


— Discute pas et fais ce qu’on te dit. Sinon tu pourrais avoir
de gros ennuis.


— Tu es bien prétentieux.


Le type lui entra le canon de son PM dans le ventre.


— Et toi bien stupide.


— Range cette pétoire. Tu pourrais te blesser avec.


L’autre Hell’s rit sous cape. Mais malgré sa discrétion son
collègue s’en aperçut et le couvrit d’un regard sombre.


Rourke monta dans la Chevrolet Impala et quelques instants plus
tard, Runyon lui offrait une bière, qu’il refusait.


Le bureau du maire servait d’office à Runyon qui l’avait transformé
en salle de musée à la gloire des Sados-Masos. S’y entassaient tous les
accessoires pensables qu’utilisaient ces bourreaux du plaisir et que les Hell’s
ne résistaient pas à employer.


Avec son bandeau sur l’œil droit et sa barbe frisoté. Runyon avait
des airs de forbans.


Avachi dans un fauteuil sans bras, son ventre rebondissait en avant,
si ballonné qu’il ressemblait à une otarie vautrée à plat dos.


Rourke le dévisageait en songeant à tous les types de son espèce qu’il
avait rencontrée depuis le commencement de cette guerre. C’était tous les jours
carnaval ! Le plus attristant étant le manque notable d’originalité de ces
guignols.


— Tu es arrivé avec Tom, n’est-ce pas ?


Tiens, tiens, monsieur observe, monsieur espionne… monsieur a
quelque chose derrière la tête… puisque tu sais mon gros !


— Quelle importance ?


— Tom n’a pas d’attache. C’est rare dans cette ville. Et
personne ne sait même où il crèche… en vérité, on a une petite idée de l’endroit
où il se terre, mais c’est pas le problème…


— Pourquoi ? Il y a un problème ?


Le pirate au ventre d’otarie corrigea sa position, se redressa et
se força à sourire.


— Aucun…


— Alors pourquoi ces questions ?


— Je disais que Tom n’avait pas d’attache ; il n’a pas de
camps, du moins pas ici, pas dans cette ville. Il va et vient du nord au sud, de
chez ces branques de Bulldogs jusqu’ici, sur notre territoire.


— Où veux-tu en venir ? demanda Rourke.


— Fayette n’est pas une grande ville, tu as sans doute
remarqué ?…


Et tu t’y trouves à l’étroit, c’est ça… tu voudrais une part plus
grosse…


Runyon poursuivit :


— Tom a ses entrées de l’autre côté, c’est ça qu’on va
discuter tous les deux.


— Je ne comprends pas…


— Fais pas l’idiot. Je sais très bien d’où tu viens et ce que
tu es.


Il lança des bras en l’air en disant :


— Oh ! Je n’ai rien contre les gars qui se battent contre
les Babuschkas… ces types me plaisent pas plus à moi qu’à toi, mais ils sont là
et faut faire avec… Je disais que Tom ne laisserait pas tomber un camarade de
combat… C’est pas ton avis ?


Mon avis tu peux cavaler pour l’avoir, gros tas de merde !


— Tu n’es pas bavard, hein ?


— Tu l’est pour deux.


— C’est vrai. J’adore parler. Coupe-moi la langue et je suis un
homme fini, plus mort qu’un cadavre.


Laisse-moi te la couper, alors !


— Tu vas rester ici avec nous jusqu’à ce que Tom soit mis au
courant…


— Désolé mais j’ai d’autres projets…


— Eh ! tu déconnes mec ! Ou alors t’as pas compris.


Fais-moi un dessin !


— Ne m’oblige pas à être féroce avec un invité. Sois cool et t’auras
la vie facile ici… sinon tu vas tellement en baver que tu te traîneras à mes
pieds pour me supplier d’arrêter…


— Arrête ça ! soupira Rourke. Tu ne peux pas savoir
combien de fois on m’a servi ce baratin-là. Et comme tu peux le remarquer, je
me porte comme un charme.


— T’as perdu le sens des réalités, mec.


Le coup fut si violent que Rourke crut un instant, une fraction de
seconde, que sa tête allait rouler par terre d’un côté tandis que le reste de son
corps irait gésir à l’autre extrémité de la pièce.


Une brève seconde, il entendit la voix de Runyon, puis celle-ci se
perdit, tandis qu’il s’évanouissait.


— Descends-le ! Et qu’on l’attache solidement. S’il s’échappe
je vous ferai tous pendre !


Celui à qui cette menace était adressée assura son chef que l’oiseau
ne risquerait pas de s’envoler… dussent-ils lui couper les ailes.











 


 


CHAPITRE X


— That guy never goes to the same pub
twice ! C’est comme ça qu’on parlait de moi autrefois ? J’ai
fait tous les troquets de la Côte Ouest et presque toutes les boîtes de New York,
même les boîtes de mecs.


West vidait déjà sa troisième canette de bière. Tom et Betty
tenaient le crachoir. Venture habitué à être le nombril du monde racontait sa
vie et ce qu’il croyait être ses exploits éthyliques. Comment avait-on pu, ruminait
West, monter un coup, envoyer des mecs au casse-pipe, pour embarquer cette
enfoiré de pochetron qui se prenait encore pour ce qu’il avait cessé d’être depuis
longtemps, une vedette !


— Ce type est pédé ou quoi ?


West avait rompu son silence boudeur.


Venture essaya de voir le type qui avait osé lui parler de la sorte
et, en découvrant Ollie West, il éclata d’un rire bruyant, trop bruyant pour
être naturel.


— Monsieur est avec vous ?


— Monsieur te pisse à la raie !


— Commence pas Ollie…


— Un conseil, Tom, cette fois oublie ta savate, tu me descends
ou tu t’en mêles pas…


— Ollie est chargé de vous conduire au sud, si vous acceptez
bien sûr l’offre du président…


West manqua l’étrangler.


— Ah, c’est comme ça ! Si monsieur la vinasse accepte ?
Et moi j’aurais traversé tout ce merdier pour rien ? Pour entendre ce
vieux ringard réfléchir ?


— On t’a pas invité ! rétorqua Venture. J’ai horreur des
types mal élevés… cette grosse barrique me donne la nausée.


Cette fois s’en était trop !


West s’éloigna brusquement du bar, et passant rapidement dans le
dos de Betty et de Tom, il se planta devant Venture et l’agrippa par le col.


La musique s’interrompit. Les garde du corps qui ne lâchaient pas
Venture avaient tous déballé leur artillerie.


— Espèce d’enfoiré ! gueula West que les flingues pointés
sur lui n’intimidaient guère. Je te préviens si tu viens avec moi, il faudra
changer de ton. J’ai pas choisi d’être ici ; les cabots de ton acabit j'en
chie bien trois ou quatre chaque matin. Tu m’impressionnes pas, fous-toi ça
dans le cigare et ne l’oublie jamais !


Il relâcha Venture et retourna à sa place. L’acteur reprit son
souffle, fit signe à ses gorilles que l’incident était clos… alors l’orchestre
reprit son avalanche de fausses notes et les crache-pruneaux remballèrent leurs
outils.


— Fichu caractère, commenta Venture. C’est pas fait pour me
déplaire.


Tom soupira de soulagement.


— On se barre d’ici, décréta Venture. Venez dans ma turne. C’est
coquet vous verrez, et on pourra y parler tranquillement.


*

*   *


Un crâne mal entraîné n’aurait pas résisté à un tel coup… trop de
puissance sur une vertèbre sensible… Rourke sortait du cirage avec en lot une
violente migraine. Sa vue n’était pas encore rétablie et ses yeux ne
parvenaient pas tout à fait à associer ensemble la même image. Perception trouble
encore des choses… comme au sommet d’une cuite vertigineuse. Pieds et mains
entravés, attachés avec de la corde, Rourke allait devoir surpasser Houdini, le
célèbre illusionniste qui se faisait enchaîner dans une malle avant que
celle-ci ne soit jetée dans un fleuve. La corde était si fortement nouée que
déjà ses poignets saignaient. S’il demeurait ainsi entravé plus de vingt-quatre
heures, ses chances de claquer d’une embolie frôleraient les quatre-vingt-dix
pour cent. En outre, il faisait très froid dans cette pièce où, d’après ce que
Rourke en voyait, on avait sûrement longtemps conservé une foultitude de
paperasses. Un couple de souris d’ailleurs était à l’ouvrage et grignotait ce
papier jaune avec une incroyable voracité !


Rourke essaya de se redresser mais la douleur était encore trop
vive ; aussi décida-t-il d’attendre que celle-ci se fût estompée pour se
remettre sur pied.


*

*   *


— O, full of scorpions is my mind, dear
wife.


Betty écoutait fascinée ce cabot de Venture lui débiter des
lambeaux de son ancien répertoire.


— Macbeth, acte trois, je crois…


— Vous avez joué Macbeth ?


Betty souriait aux anges.


Venture ouvrit la porte de son appartement. Il invita les gorilles
qui lui collaient au train de rester dans la cage d’escalier, les rassurant sur
les intentions de ce gros type grassouillet, au cou plein de couenne, qui
aurait fait une excellente vachette d’entraînement pour le rodéo.


Venture poussa la porte.


— Entrez mes amis… Bienvenue au club !


L’appartement débutait par un vestibule circulaire, assez grand, donnant
sur un long couloir qui desservait une dizaine de pièces, et qui, après un
léger coude, débouchait sur une salle d’eau immense où Venture se faisait
monter des litres d’eau pour remplir sa baignoire.


Une odeur forte de tabac et d’herbe planait dans ce couloir sombre
où la moquette rêche partait en lambeaux comme la peau d’un brûlé.


— Suivez-moi, fit Venture.


Puis il répondit à Betty.


— Oui, ma chéri, j’ai joué Macbeth, mais mon meilleur souvenir
des planches, (il avait infléchi sa voix et maintenant une pointe de nostalgie
y perçait) reste Othello. Du même auteur, se crut-il obligé de préciser
ironiquement, à l’intention de cette grosse plâtrée de graisse qui l’avait
traité de pédé au Café Baltimore et qui ne
devait pas avoir plus d’instruction qu’un fœtus mongolien.


West haussa les épaules. Il avait horreur du théâtre et des acteurs.
Des histoires de comédiens, l’ancien sergent de la police criminelle d’Atlanta
en connaissait en pagaille, et des plutôt salées. Affaires de drogues et de
mœurs, et même des homicides… pas de quoi vraiment ressentir le coup de foudre
pour cette engeance !


Mais Betty qui avant-guerre était serveuse dans un bar plutôt
cradingue d’Austin, dans le Texas, écarquillait les yeux et ouvrait ronde sa
bouche, fascinée qu’elle était par l’ancienne vedette qui déblatérait sur ses
souvenirs d’estrade.


Le salon était richement meublé et l’air y empestait des parfums d’encens.


Tom resta aux côtés de West tandis que Betty et Venture filaient
vers le bar.


— Excuse-moi, Ollie, pour tout à l’heure. Mais je pouvais pas…


— Ça va…


— Tu m’en veux encore ?


— Tu veux peut-être que je t’embrasse sur la bouche ?


Tom haussa les épaules et s’approcha d’un canapé où il s’assit.


Venture amenait à boire ; il avait roulé sous son bras deux
bouteilles de vodka et tenait dans une main des petits verres à bourbon.


Betty prit un disque et le mit sur la platine.


— Ça marche ? cria-t-elle en se dandinant un peu.


— Tu rigoles ! J’ai même un frigo… Maples est un type
charmant, il ne me refuse rien… t’as remarqué ces gorilles qu’on a laissés dans
la cage d’escalier et qui ne me lâchent pas d’une semelle ou que j’aille ?
Eh bien, c’est Maples, tout ça… Il m’aimé…


— Qu’est-ce que ça pue ici, observa West, en grommelant.


Cette mission, décidément, tournait au cauchemar.


— Monsieur West, question emmerdeur, je m’y connais, eh bien
croyez-moi, des comme vous, ça ne court pas les rues… Heureusement d’ailleurs.


Il remplit le verre de West, puis celui de Tom.


— Buvez ça l’ami ! That drink for
the fun ! The next for the death ! You drop out !


— Écoute, ton baratin, tu l’empaquettes, tu te le mets dans le
fion et hop, tu le remontes plein pot jusqu’à t’en faire péter le bide !


— West, vous auriez dû écrire des dialogues pour le cinéma, vraiment
vous êtes génial.


— C’est ça, fous-toi de ma gueule, peigne-cul !


— Tom, est-il sérieux que ce monsieur West soit l’homme chargé
de me ramener en Louisiane ? Visiblement, il ne m’aime pas beaucoup… Cet
ange gardien me file le trac.


— Pique une patinette et vas-y seul, si ça te chante.


— West, répliqua Venture en se passant une main dans ses
cheveux blancs, c’est votre gouvernement qui a songé à moi pour ce rôle… Il se reprit :
Enfin pour cet emploi. Il est étonnant que vous oubliiez cet élément crucial ;
je ne suis pas volontaire, alors si là-bas ils sont tous aussi chaleureux que
vous, je crois que ma place n’y est pas.


— Ollie ne représente pas le gouvernement, précisa aussitôt
Tom qui voyait déjà la tuile lui dégringoler dessus.


— Prosit !


Venture leva son verre et l’avala cul sec. West l’imita et se
renfrogna. Cette fois il ne baisserait pas son froc !


— Ollie n’est pas dans son assiette, monsieur Venture.


Tom essayait de rattraper le coup ; de colmater la brèche.


— Ce monsieur, poursuivit Venture, est un ours ; j’imagine
qu’il doit ignorer ce que c’est qu’un élan de tendresse et qu’il n’a aucune manière…


Betty s’en mêla.


— Là vous exagérez, Ollie sait être tendre… (Elle avait parlé
doucement et pris un air songeur.)


— Je vois, madame, est amoureuse, madame en pince, madame aime
les rustres…


— Non, madame apprécie d’être bien baisée, riposta Betty, cette
fois en fronçant les sourcils de colère.


— Très bien, parfait, j’accepte que ce monsieur West soit mon
chaperon…


— Vous ne le regretterez pas, enchaîna aussitôt Tom
brusquement soulagé.


Le pire avait été évité. Du moins, pour l’instant.


*

*   *


Ça lui rappelait les courses de sac auxquelles il avait maintes
fois participé étant gosse. Rourke, remis sur ses jambes, sautillait en
direction d’une des étagères pleines de paperasses. Il se déplaçait avec autant
de grâce qu’une grenouille à laquelle on aurait coupé les pattes.


Il réussit à s’adosser au montant en acier de l’étagère et y appuya
les cordes qui lui liaient les poignets… et qu’il ne sentait plus, la douleur ayant
fini par ankyloser ses avant-bras. Il entreprit de les frotter contre le métal
en espérant que celui-ci parviendrait à les trancher. Car, à vrai dire, il n’avait
aucune autre solution de rechange.


Complètement absorbé par le vidéo-film qu’il regardait, Guss n’entendit
pas la porte du parking plier sous la pression d’une demi-douzaine de paires d’épaules
qui la chargeaient en bélier depuis quelques minutes. Lorsque les types
volatilisèrent le portail de contreplaqué et se répandirent dans la pièce, Guss
avait déjà partie perdue. Il essaya bien d’attraper une arme, mais une botte
shoota dans sa main avant qu’une matraque ne l’assomme. Il tomba dans les pommes.


Les Hell’s avaient enfin trouvé le repère de Tom ; avec ce
type capturé dans l’heure qui avait précédé ce fric-frac, la prise de la
tanière serait un instrument de chantage encore plus convaincant. C’est du
moins ce que croyait et espérait Runyon !


*

*   *


Quatre bouteilles de vodka et une dizaine de canettes de bière
gisaient sur les tapis persans de Venture. West et l’ancien acteur étaient
ronds comme des billes et chantaient à tue-tête des airs de folksong qu’ils
massacraient tellement que la société des auteurs aurait obtenu qu’ils fussent gazé
par simple décret, étant donné l’ignominie du crime !


Betty s’était endormie sur un divan et Tom avait apporté à boire
aux gorilles qui poireautaient dans la cage d’escalier.


Un peu plus tard, Tom décida d’abandonner West sur place et d’aller
retrouver Rourke afin de lui expliquer la situation. Ils s’étaient donnés rendez-vous
chez Kate Brat.


Il ramassa son artillerie et mit les voiles, informant les
crache-pruneaux qu’il laissait derrière lui Betty et celui que déjà tout le
monde surnommait « Gros Tas ». Il reviendrait plus tard, dans la soirée,
lorsqu’ils auraient cuvé leur vinasse.


Lorsqu’il s’engagea dans la cour où P’tit Mas, prostré, était
toujours assis, il se heurta au canon noir d’un fusil de chasse.


Kate n’aimait pas trop les visites non annoncées… Mais, dès qu’elle
reconnut Tom, elle sourit, baissa son arme et s’avança vers lui.


— Salut Kate. John est là ?


Kate parut déçue. Elle avait un faible pour cet homme élancé et
baraqué, puissant, au visage carré et aux nerfs d’acier ; visiblement elle
aurait préféré qu’il vienne pour ses beaux yeux…


— Il est parti depuis longtemps, dit-elle.


Tom savait que Kate en pinçait pour lui ; alors, ne voulant
pas passer pour un mufle ni lui causer de peine inutile, il fit semblant de s’intéresser
à autre chose qu’à Rourke, bien qu’en vérité son absence l’inquiétait
sérieusement, habitué qu’il était à voir disparaître tant de gens dans cette
ville pourrie.


— Kate, tes fleurs sont admirables.


— Il est parti, il y a plus de deux heures.


Kate était assez fine pour comprendre que la remarque de Tom n’était
qu’une politesse.


— J’ai vu que tu avais réussi à faire pousser des potirons… insista
Tom en se forçant de s’extasier.


— Je crois que John avait l’intention de quitter Fayetteville
au plus vite. Tu devrais le rechercher ; les gars sont plutôt nerveux dès
qu’ils repèrent un inconnu.


— Fais-moi un potiron farci un de ces jours, ça me ferait
vraiment plaisir.


Elle sourit.


— Quand tu voudras, Tom… tu sais…


Elle allait dire des mots qui risquaient de l’impliquer trop
intimement pour qu’ils fussent prononcés dans une cour et en présence de cet ahuri
de P’tit Mas, aussi Tom se dépêcha-t-il de conclure.


— Merci, Kate, j’en salive d’avance.


Une seconde, Kate faillit se persuader qu’il salivait pour autre
chose… Hélas, l’illusion se dissipa vite devant la platitude désespérante des quelques
phrases qu’ils venaient d’échanger. Elle avait beau les retourner dans tous les
sens…


D’ailleurs Tom avait déjà disparu. Kate cassa son fusil et
réintégra sa maison.


Lui plaire ou ne pas lui plaire ? telle semblait être la seule
question qui l’agitait !











 


 


CHAPITRE XI


Tom se glissa dans une cheminée d’aération qui faisait communiquer
la surface avec les étages souterrains du parking. Il avait repéré la présence de
Héll’s placés en sentinelle devant la porte et se doutait qu’ils n’étaient pas
venus là par hasard. Jusque à présent, il avait réussi à éviter les embûches de
quelque côté que ce soit. Peut-être ce temps-là était-il désormais révolu ?


Il lui fallut dix minutes, en rappel, pour descendre jusqu’en bas. À
chaque niveau, il constata la présence de Hell’s : le parking était assiégé.


Mais que voulait Runyon ? Rourke était-il en bas, déjà
prisonnier ? Et Guss ? Celui-là, pensa-t-il, était pas de cette race
de types qui réussissent leur pied de nez face au danger. Trop couard, trop veule !
Il devait déjà être à leurs bottes, prêt à tout dire, à tout faire… Il se prit
à regretter l’absence de West à ses côtés, aussi détestable que fût son caractère
de cochon !


Au dernier niveau, il se blottit contre la grille et examina les
parages. Sa cache avait été investie. Il apercevait le coffre arrière de son
taxi… Des Hell’s se baladaient autour en fumant. Il y en avait une bonne trentaine,
bien armés et surtout commandés par l’âme damnée de Runyon, son plus fidèle
chien de garde, le dénommé Pied-de-bouc.


Ce sobriquet lui collait à la peau comme un doigt de gant, d’abord
parce qu’il donnait toujours l’impression de se déplacer sur la pointe des
pieds et deuxio, parce qu’il empestait comme un bouc, malodorant, répugnant, et
qu’il semblait avoir oublié à tout jamais l’existence des savonnettes.


Même si la plupart des survivants croupissaient sur pied, ils
essayaient de temps à autre de redonner à leur apparence un aspect, sinon
pimpant, au moins convenable… Pied-de-bouc, lui, avec sa gueule d’empeigne, ses
dents cariés et déchaussés, ses gencives purulentes, ses abcès qui cloquaient
sur son faciès de monstre, semblait s’épanouir dans cette fange qui lui huilait
chaque pouce carré de sa peau vérolée. Ce type marinait dans sa crasse avec
autant d’aisance qu’un poisson dans l’eau.


Pied-de-bouc, à cet endroit, se dit Tom, cela ne laissait rien
présager de bon. C’était lui qui menait la danse dès qu’il s’agissait de coups tordus…
en dessous de la ceinture. Il était cruel, méchant, arrogant et si détraqué qu’on
pouvait lui faire accomplir les pires bassesses sans qu’il ressente le plus
infime remords, bien au contraire. Que serait-il devenu sans cette guerre ?
Aurait-il connu un destin plus glorieux ? Sûrement car aussi incroyable
que cela puisse paraître, il exerçait autrefois la profession de danseur de
claquettes… Allez savoir pourquoi cet ancien admirateur de Fred Astaire était
devenu, à Fayetteville, l’émule du tristement fameux docteur Mengele.


Tom resta un moment à épier les Hell’s, cherchant à voir si Rourke
se trouvait là et si Guss avait réussi à leur échapper. Il devait aussi
réfléchir sur les suites à donner à cet événement… Pourquoi avait-on investi
son repère et surtout que devait-il faire pour en reprendre possession ?


Au bout d’un moment, Guss apparut. On l’avait menotté dans le dos, et
son nez saignait à gros bouillon.


— Amenez-le à la bibliothèque !


Pied-de-bouc s’alluma une sèche.


Tandis que Guss était entraîné au bout d’une chaîne, il ajouta :


— Videz-moi ce bazar.


Il jeta l’allumette éteinte.


— Et grouillez-vous ! Quelle bande d’empotés !


Les Hell’s obéirent. Tom assista au nettoyage de sa tanière avec un
pincement d’émotion à l’estomac… On lui barbotait toute sa camelote et, surtout,
ses armes. Passe encore qu’on lui chipe ses réserves de vivres et même son
matériel électronique, mais qu’on le déleste de ses flingues et notamment de
ceux qui avaient fait saliver West, là ces fumiers poussaient le bouchon un peu
loin.


Trente minutes suffirent aux Hell’s disciplinés pour emballer et
évacuer tout ce qui avait un intérêt, même quelconque ! La planque de Tom
était vide… puis ils disparurent les uns après les autres.


Les derniers à partir furent Pied-de-bouc et deux grosses vaches
couvertes de chaînes, au volant du taxi…


— Putain d’enfoirés ! La bagnole aussi… tu vas me le
payer, cher, très cher, sale petit enculé de joueur de claquettes ! J’ai
horreur qu’on vienne chiper dans mon assiette… tu as commis une grossière
erreur et t’auras pas assez de temps pour le regretter, pour te morfondre et
supplier que je t’épargne…


Les derniers vagissements du taxi s’évanouirent au premier niveau, encore
un crissement de pneus et Tom quitta la cheminée d’aération. Il avait
maintenant les nerfs en pelote, à vif. L’envie de les passer sur le premier
pékin venu. N’importe qui, n’importe quoi, mais se soulager, faire descendre
cette pilule amère, digérer cette couleuvre monumentale…


Il laissa courir quelques minutes, puis il décida de contre-attaquer
illico presto. Il faut battre le fer quand il est chaud, dit-on. Il était
brûlant, incandescent…


*

*   *


Il savait où trouver des Hell’s et se rendit à l’hôtel de police en
essayant de ne pas se faire repérer. Dans une ruelle adossée au bâtiment, il se
tapit dans une entrée en forme d’ogive et attendit. Quelques minutes, pas plus,
défilèrent. Deux Hell’s d’un pas traînant accomplissaient un tour de ronde. Ils
défendaient leur territoire comme à Fort Apache… Les crétins ! Tom vissa
un double silencieux au bout de son pistolet et s’engonça un peu plus dans sa
cachette. Les deux gars avançaient en sifflotant.


— Pauvres tarés ! rugit Tom.


Un sourire sanglant éblouit son visage carré. Kate aurait eu les
foies en tombant nez à nez sur ce faciès haineux et prêt à perpétrer le plus ignoble
des crimes. Même Kate, malgré tout l’amour qu’elle ressentait pour lui !


Et poussant son cri de guerre, il avait bondi subitement de son
coin ; il tira une balle en pleine tête dans le premier gars qui se
présentait, et gifla l’autre de toutes ses forces avec le canon rallongé de son
arme. Le type eut le temps d’apercevoir une bouillie d’étoiles, d’entendre une
volée de cloches et il s’écroula par terre, inanimé ; un hématome gigantesque
s’étalait à toute allure sur sa pommette gauche !


Tom rentra le premier type dans l’entrée, puis il attrapa l’autre, par
le col et le traîna par terre. Il lui aligna un paquet de baffes en pleine
gueule pour le réveiller et, dès que le type ouvrit les yeux, il commença à le
cuisiner. Il n’eut pas à proférer de menaces, le gars comprenait très vite où
était son intérêt.


— Runyon a serré un de tes copains, avoua-t-il lorsque Tom lui
demanda le but de cette opération commando dans son repère, un gars en combinaison
noire. Il veut que tu butes Maples… sinon…


— Et où se trouve-t-il ce type à la combinaison noire ?


— On l’a mis dans une cave de la Bibliothèque. T’as pas à te
faire de bile, on ne le touchera pas si tu butes…


Une baffe le fit taire.


— Et le type du parking ?


— On l’a amené avec ton copain…


Le Hell’s se mit subitement à le supplier.


— Ne me descends pas, Tom… Je t’aiderai… promis !


— Tu me prends pour un con ?


— Non, je ferai ce que tu voudras…


Ce gars chiait dans son froc, une vraie lope, un dégonflé, une
merde, tout juste bonne à être écrasée d’un coup de patin.


Ce que fit Tom, en lui logeant un pruneau dans le cigare. Il y eut
juste un « plop », et l’homme s’effondra sans plus de bruit que la
détonation…


Maintenant que Tom savait pourquoi Runyon lui cherchait des noises,
une urgence s’imposait à lui : récupérer West et Betty avant qu’ils ne
soient pris en otage à leur tour.


*

*   *


Maples sourit.


— J’aime ta façon de me mettre dans le coup, Tom. Alors, comme
ça, ce requin de Runyon a décidé de me faire la peau, enfin, si j’ai bien compris,
naturellement…


Maples était en nage, il avait enlevé ses gants et appuyait son
buste encore bien musclé et puissant contre les cordes du ring. Le gars qui lui
servait de sparring-partner était également le partenaire de ses nuits…


— Écoute Maples, si tu ne m’aides pas, Runyon aura ta peau. Demain,
dans une semaine, de toute façon, il finira par t’avoir.


Maples s’épongea le visage avec sa serviette et sourit de nouveau. Tom
lui avait toujours inspiré le respect, vivant seul avec Betty dans cette ville depuis
des mois, ne pouvant compter que sur lui et risquant d’être la proie d’un des
deux camps au moindre moment de surchauffe. La cohabitation était difficile et
certaines tueries en attestaient. Les gangs rivaux se détestaient et lorsqu’ils
s’empoignaient, la cueillette des macchabées était abondante.


— Ils veulent que je te tue, c’est ce qu’un gars a laissé
entendre…


— Toi, me tuer, Tom ? C’est pas sérieux, tu ne t’en
sortirais pas comme ça ! Mes gars te feraient la peau avant même que t’aies
pu faire cinq mètres.


— Ta vie contre celle d’un de mes amis, c’est sûrement le
marché que propose Runyon.


Maples jeta sa serviette et cessa de sourire.


— Runyon est une merde ! Il n’a rien dans le slip… un
vent sur une toile cirée lui foutrait les chocottes.


— Pied-de-bouc s’occupe de cette affaire.


Ce Pied-de-bouc n’était pas très populaire parmi les Bulldogs, depuis
qu’il avait éventré une fille du gang avec un tesson de bouteille. Depuis cette
boucherie, l’ancien joueur de claquettes ne s’aventurait jamais seul au-delà
des limites de son territoire.


Maples le détestait et avait déjà essayé de le buter. En vain. Malin,
Pied-de-bouc se tenait sur ses gardes.


— Écoute-moi, proposa Tom, tu m’aides à leur reprendre mon ami
et moi je t’amène la tête de Pied-de-bouc.


Maples le regarda pensivement. Il connaissait Tom, il le savait
parfaitement capable d’exécuter cette promesse. Le problème n’était pas là, il
résidait dans l’issue incertaine de l’affrontement ; les Hell’s étaient
bien armés. Ils avaient piqué eux aussi pas mal d’armes dans les entrepôts de
la Garde Nationale et ils se battaient assez bien. Maples ne tenait pas à
perdre la face. Si cette guerre tournait à son désavantage il n’aurait qu’à chercher
un autre port d’attache. Maples n’était plus tout jeune : enfant du pays, il
se voyait mal perdant, obligé de décamper. Il avait bossé dans Fayetteville
pendant des années, avec les flics pourris s’appliquant à corrompre tous ses hommes
d’influence. Pas une boîte, pas un bar n’avait échappé à son racket et il
tenait presque tous les commerçants de la ville. On le disait maître de toutes
les combines et ses accointances avec l’entourage du maire le rendaient
intouchable. Pas un poulet honnête n’aurait eu le cran de lui passer les pinces,
même muni d’un mandat fédéral !


Les temps avaient changé, la belle vie se réduisait au droit de vie
et de mort qu’il exerçait sur les survivants de Fayetteville. Il mangeait à sa
faim, picolait sec, fumait de la bonne herbe et s’envoyait autant de filles que
de michetons… sans compter certaines séances de cul assez spéciales qu’il
faisait enregistrer et qu’il se repassait dans son plume avec un gigolo ou une amazone
à sa pagne !


Tom lui demandait de risquer « tout ça ».


— Non, Tom (Il avait choisi le statu quo).


— Bon sang !


— C’est tes oignons. Mais un conseil : n’essaie pas de me
descendre, d’abord tes chances d’y parvenir sont minces, ensuite, en admettant
que tu y réussisses, ne crois pas que cette merde de Runyon libérerait ton copain…


L’argument faisait mouche. Tom n’était pas assez dupe ni assez
stupide pour avoir cru un instant à la sincérité de Runyon si ce qu’il avait appris
se confirmait. Simplement il espérait trouver un allié et il avait cherché à
obtenir l’appui de Maples. Mais il avait échoué.


Maples sauta par terre en se retenant aux cordes du ring. Il leva
la tête et constata sa petitesse. Tom était immense, un vrai géant.


— Allez, ne fais pas cette gueule, Tom ! Runyon est une
enflure ; je l’ai connu petit contrôleur à la manque. Il suivait les
libérés sur parole… toujours sur leur dos à les faire suer, à les menacer. Il s’est
toujours servi des autres car, lui, il n’est rien, il pèse rien (il claqua dans
ses doigts), ce type n’existe pas, voilà, Tom, oublie-le…


— Et mon ami ?


— Ah, Tom ! Les temps sont durs, la vie est si injuste !
Peut-être même, ajouta-t-il, que si Runyon voit que son chantage ne marche pas,
il relâchera ton pote…


— Tu rigoles ?


— Bon, maintenant Tom, je dois aller me changer… un mauvais
courant d’air, et une vilaine grippe me clouera au pieu…


Il s’éloigna.


— Bonne chance, Tom !


— C’est ça, bonne chance, répéta Tom.


— Tony, vois ce qu’on peut faire pour aider Tom sans se
mouiller ouvertement ; je veux me farcir cet enculé de Pied-de-bouc…


— Tony, c’était lui qui avait exigé des excuses de Gros-Tas
alias West, ne put réprimer un sourire complice. Tom était son ami. En tout cas
il le respectait. Un type capable de rosser publiquement un pote à lui parce qu’il
s’était mal conduit, méritait une certaine considération. Mais Tony avait une
autre raison de se réjouir d’approuver l’initiative secrète de Maples : la
fille que Pied-de-bouc avait éventrée avec le cul d’une bouteille, c’était sa
frangine !











 


 


CHAPITRE XII


— J’ai déjà vu cette tête quelque part…


— Laisse tomber, Ollie, Tony va nous donner un coup de main.


— Tony est un chic type, renchérit l’acteur d’une voix basse n’osant
l’élever à cause de cette fichue migraine que sa cuite brutale lui infligeait en
pénitence.


Betty allumait des baguettes d’encens.


West n’insista pas et se grilla une sèche qu’il alla fumer près de
la fenêtre.


— John est prisonnier, répéta Tom, dans une cave de la
bibliothèque municipale. Guss doit être avec lui…


— Guss ? fit Tony.


— Oui, c’est un albinos qui accompagnait Ollie.


— Les albinos portent toujours malheur… marmonna le Noir.


Tony était le prototype même du superstitieux, s’interdisant de
passer sous une échelle, d’écraser une araignée à la nuit tombée, prenant garde
de ne casser ni un miroir ni une bouteille d’huile. Il était né à Harlem et sa
grand-mère avait modelé son esprit en lui inculquant toutes ces croyances pêchées
un peu partout et qui conduisent certains extrémistes à déterrer des cadavres
durant le solstice d’hiver et à massacrer des régiments de poulets.


Tony croyait même aux morts-vivants d’autant qu’on racontait dans
sa famille qu’un ancêtre avait autrefois reparu quelques jours après son enterrement,
le teint gris et la bouche grouillant d’asticots… On ne précisait pas pour
quelles raisons le ressuscité était revenu ni ce qu’il en était advenu !


West soupira en recrachant un nuage de fumée.


— Ça commence bien, nota-t-il, on nous expédie en renfort un
toqué !


— Les albinos sont si différents, insista Tony.


— Évidemment, pauvre idiot, sinon, on ne les appellerait pas
comme ça !


— Autrefois en Égypte, dit Venture, fier d’étaler sa science, on
brûlait les rouquins et les albinos… on prétendait que c’étaient des êtres nocifs
habités par un esprit malin…


— Pas besoin d’être rouquin et d’avoir les yeux rouges pour
mériter un coup de pied aux fesses ! rétorqua West.


— Bon, ça suffit, on a plus urgent à discuter que ces
conneries.


— Bien dit ! Tom. Il faut des gens comme vous pour
remettre les imbéciles sur le bon chemin.


West sourcilla, se demandant si cette remarque lui était destinée.


— De combien de types disposes-tu, Tony ?


— Cinq, pas un de plus. Maples ne veut pas se montrer. D’ailleurs,
on agit de notre propre chef… pigé ?


— Il faut surveiller Runyon, dit Tom, épier tous ses gestes et
les va-et-vient de sa clique.


Betty sortit de son silence.


— J’ai mes entrées à l’immeuble du Telegraph.


— C’est une bonne idée, remarqua Tom avant d’ajouter à l’adresse
de Tony : On a besoin de matériel, ils nous ont tout fauché.


— Passe ta commande et je m’en occupe sur-le-champ, ce sont
des choses très simples à régler.


Betty arracha un bout de papier à un bloc, dénicha un crayon, mouilla
la pointe avec sa langue et établit la liste. Tom lui faisait confiance. L’ancienne
serveuse d’Austin avait été élevée dans le culte des armes à feu et elle s’y
connaissait parfois bien mieux que certains experts armuriers payés par l’Armée.


Tony suggéra un chemin pour atteindre l’immeuble du Telegraph en diminuant au minimum les risques de se
faire repérer. Il énuméra une succession de ruelles, d’impasses, d’immeubles à
l’abandon qu’il faudrait traverser : restait cent mètre à franchir à
découvert.


— Il faut aussi compter sur la chance, remarqua Tom en se
servant un verre de Jack Daniel’s.


Venture se porta volontaire. Non pour boire, il avait trop tiré sur
la corde pour aujourd’hui, mais pour se joindre à l’équipée.


West le toisa d’un regard ironique :


— Eh, Dick, cette fois c’est pas du bidon, si tu morfles un
pruneau dans le buffet, n’espère pas te relever pour saluer la foule en délire
comme au théâtre !


— Ollie tu m’agaces. OK, tu es le plus fort dans un tas de
domaines, tu parles avec les mots justes, mais par pitié, lâche-moi les basques !
T’es bigrement collant et tu me fait chier, pour tout dire.


— Vous n’allez pas remettre ça ? soupira Tom. Ce n’est
pas le moment. Et puis je croyais que vous aviez pactisé ?


— C’est plus fort que lui visiblement, répondit Venture. Ollie
a une nature chagrine, c’est le roi des emmerdeurs.


West balança sa clope par terre et l’écrasa avec sa semelle, insistant
bien afin de montrer à Venture qu’il se tapait de la valeur de ces tapis persans.


Venture haussa les épaules et ne releva pas le défi.


Betty avait achevé sa liste ; elle la tendit à Tony. Celui-ci
la parcourut rapidement et siffla entre les dents d’étonnement.


— Dis donc Betty, tu nous prépares la quatrième guerre
mondiale, fit-il, en empochant le papier.


— N’oublie pas les grenades.


— Ne t’en fais pas. T’as du pot, ma belle, y a du stock en
magasin en ce moment, mais je te préviens, c’est pas des articles en promotion !


— Arrête de blabater. Tony. Dégotte ces armes et rejoins-nous
près de la statue de La Fayette.


Il regarda sa montre.


— Disons dans une trentaine de minutes.


Tony se retira.


— Monsieur Venture, je suis désolé, mais je refuse de vous
emmener avec nous. Ça risque de chauffer et je n’ai aucune police d’assurance pouvant
vous garantir contre les balles perdues.


Dick secoua les épaules.


— Vous me parlez comme à un môme, Tom, grogna-t-il, et j’ai
dépassé la soixantaine.


— Vous faites vachement jeune, s’exclama Betty en béant d’admiration.


— Une vie de plaisirs et un moral d’acier, voilà la recette. Et
des ancêtres plutôt robustes…


— Désolé, répéta Tom, mais il n’en est pas question. On a plus
de chance de se ramasser une gamelle que de revenir ici triomphant avec le fanion
de l’adversaire… Notre gouvernement tient à vous.


— On se demande vraiment pourquoi ? marmonna West, entre
ses dents.


— Parce que je suis le meilleur, riposta Venture en se
retournant brusquement vers West, lui lançant un regard aussi décapant qu’un sac
de chaux vive.


West ricana ostensiblement.


— Je vais vous casser la gueule, West.


Venture avait serré les poings, il semblait vraiment prêt à se
jeter sur son interlocuteur.


— J’aimerais bien voir ça !


Le visage du sergent s’était soudainement coloré ; il avait un
peu la même couleur que les pivoines de Kate Brat.


— Mais ce n’est pas vrai !


Tom se sentit très accablé. Ces deux gogos-là commençaient à lui
courir sur les nerfs. Deux monuments de vanité se défiant comme des gosses
alors que la vie d’un camarade, d’un homme respecté de tous et considéré comme
pire ennemi du communisme était sur la sellette !


— La ferme, aboya Tom. Je ne veux plus vous entendre vous
chamailler, vous vous comportez comme des trous-du-cul, des morveux, et si ça continue
je vous pile la gueule à l’un et à l’autre.


West se souvint brusquement du coup de semelle qui lui avait torché
le blaire et l’avait expédié sur le cul, dans un vagissement de sons de cloches.
Il revit ces myriades d’étoiles dansant le quadrille sur ses rétines… Tom était
un sacré balaise et mieux valait après tout ne pas trop l’exciter.


À quelques détails près, Nick Venture arriva à la même conclusion. Ce
gars qui le toisait d’au moins cinquante centimètres respirait la force, la puissance,
et ces affreuses mâchoires carrées, en se refermant, devaient facilement couper
une patte à un rhinocéros, comme une vulgaire rognure d’ongle.


— C’était juste pour rire, Tom, dit l’ancien cabot, ne vous
énervez pas, allons, c’est très mauvais de perdre patience…


Putain, tu es drôlement gonflé, pensa Tom.


— Bon, dit-il, on fait maintenant ce que j’ai dit. West tu
viens avec nous, et vous, Venture, prenez un livre et couchez-vous… vos
gorilles pioncent sur le palier. Vous n’imaginez pas combien je suis soulagé de
vous savoir en si bonne compagnie.


En quelques secondes, ils récupèrent leurs armes et dévalèrent l’escalier
sous l’œil ahuri des crache-pruneaux.


Quelques instants encore plus tard, ils atteignaient le no man’s land, au milieu duquel se dressait la statue
du général La Fayette…


*

*   *


John parvint enfin à défaire ses liens. Il les avait usés sur le
rail de fer de l’étagère, les rabotant avec application, essayant d’oublier la
douleur qui irradiait ses membres.


Une lame de rasoir n’aurait pas salopé davantage ses avant-bras. Une
petite veine, juste à l’intérieur du poignet, avait d’ailleurs salement morflé.
Comprimée par les liens, elle avait littéralement explosé au contact de l’acier,
provoquant une mare de sang au bas de l’étagère. Heureusement, grâce à l’aiguille
et au fil qu’il conservait en permanence dans les talons de ses Rangers, il
avait pu suturer la plaie et stopper l’hémorragie.


Il en avait bavé. Mais la moitié du chemin était faite. Il était
parvenu à se libérer. Il lui restait maintenant à décamper, à tromper la
vigilance de ses gardiens dont il percevait par moments les éclats de voix.


Quinze minutes plus tôt, on avait conduit un gars dans la cave
voisine. En s’évadant, il faudrait qu’il aille lui rendre une petite visite au
cas où il serait de la famille.


Dominant sa douleur, Rourke fit d’abord quelques mouvements pour se
dégourdir les membres complètement ankylosés. Puis il se mit à arpenter sa
cellule, à la recherche du moindre objet qui, bien utilisé, pouvait se révéler
d’une étonnante efficacité pour l’aider à sortir de ce pétrin. Il rencontra des
bouts de journaux, quelques clous rouillés, un tesson de bouteille, une capsule,
un vieux seau en émail…


Il jeta finalement son dévolu sur une pièce de cinquante cents avec
laquelle il parvint à dévisser l’un des montants de l’étagère. « Arme par
destination », comme disent les juriste, grâce à ce bout de rail démonté, il
se sentit un peu moins nu.


Car naturellement on lui avait confisqué toutes ses armes. Y
compris le Derringer à deux coups qu’il s’attachait au mollet. On l’avait
plutôt bien fouillé, méthodiquement… Runyon avait été en prison et avait
ensuite travaillé avec la justice et la police. Il avait gardé de cette période
et de ses accointances de bons réflexes et il agissait en professionnel.


Restait maintenant à résoudre le problème de cette fichue porte… Il
y avait plusieurs solutions. La plus simple était bien sûr d’attendre qu’on l’ouvre.
Une autre consistait à l’enfoncer, mais cela risquait d’ameuter les gardiens. Enfin,
on pouvait bricoler la serrure… et là, Rourke, était fortiche. Il avait pris
des leçons auprès de crocheteurs professionnels, des truands que les services utilisaient
comme instructeurs dans le plus grand secret et auxquels on autorisait ensuite
quelques fric-frac avec la bénédiction de la boîte. La CIA avait employé des
perceurs de coffres et même des pickpockets. Même si certains esprits chagrins
et autres Tartuffe à la solde de fumeuses coteries intellectuelles moralisantes
s’offusquaient de telles mésalliances, Rourke n’y avait trouvé rien de choquant.
À peu près tous ces types servaient à renforcer la solidité des services et de leurs
agents.


D’ailleurs ces braves âmes bien pensantes avaient étrangement
disparu. Depuis le début du conflit nucléaire. Peut-être se terraient-elles au fond
d’un trou attendant le moment propice pour venir gerber sur le drapeau… ou bien
avaient-elles déjà rejoint le camp qu’après tout elles avaient toujours, paradoxalement,
défendu !


Avec l’anse du seau habilement manipulée, Rourke parvint à
crocheter la serrure. La porte était ouverte ! Trente mètres de couloir le
séparaient des escaliers où les gardiens tapaient le carton en s’assommant de
bière.


Rourke sortit de la cave et se retrouva dans le couloir. Une série
de torches électriques accrochées aux murs éclairaient tant bien que mal la galerie
qui portait encore les cicatrices de ses anciens néons arrachés.


L’endroit était sinistre. On eût dit un décor de film d’horreur. Ce
boyau allait forcément déboucher sur une crypte souterraine, mal fréquentée par
quelques âmes damnées, des revenants de mauvais poil, une bande de vampires
assoiffés attendant l’heure de la saignée ! Un couloir à vous glacer le
sang ! Non que Rourke fût sensible à toutes ces fables sur les
morts-vivants colportées par des esprits fêlés, mais il ne put s’empêcher de frissonner
en songeant à l’un de ces plus dangereux protagonistes : Charles Manson. Qu’était-il
devenu dans la tourmente ? Rourke le savait détenu dans une prison de l’ouest,
peut-être, californienne, aussi Manson avait peu de chance d’avoir échappé au
massacre… à moins naturellement que Lucifer ne l’ait épargné en misant sur lui pour
noircir encore davantage les limbes terrestres qui avaient succédé
immédiatement au carnage nucléaire.


Il entrevit un gars de dos, un tricot de corps à manches courtes, plutôt
dégueulasse, qui tapait du pied. Il était assis sur un bidon et blabatait avec ses
partenaires. Les mots échangés ne laissaient aucun doute : les gardiens
faisaient une partie de poker. La disparition de la monnaie aidant, ces jeux d’argent
avaient perdu évidemment beaucoup de leur saveur ; mais on pariait
maintenant avec des haricots, des filles, des calibres, des munitions et des
vivres devenues rares sur le marché : de l’alcool, des chewing-gums…


— Montre ta paire ! exigea un des gars restés dans l’ombre.


L’ouverture se faisait à la paire de dames.


— Voilà ! T’énerve pas, ducon.


Il abattit son jeu et se mit à rire grassement.


— Brelan d’as, enfoiré. Tu l’as dans le cul cette fois !


Il lança ses bras vers la table pour y ramasser les jetons.


Rourke était prêt à foncer. Il y avait trois types autour d’une
table bancale dont un des pieds accusait deux bons centimètres de moins que les
trois autres.


Physiquement celui qui ramassait les mises était petit et sec, avec
de gros yeux larmoyants et des sourcils charbonneux qui soulignaient d’un trait
continu un front bas sous lequel s’étalait, comme une fleur, un nez
caoutchouteux de boxeur.


Le gars au tricot de corps empuanti par la sueur et la crasse, avait
une corpulence de bovidé champion de comice agricole, une nuque aussi
savoureuse qu’une terrine de pied de porc, qui formait comme un pneu autour de
son cou et des bras énormes, si gras qu’il ne pouvait plus les ramener contre
ses pectoraux… des pectoraux avachis à vrai dire et qui devaient être aussi plaisants
à tâter que de la marmelade.


Le troisième avait des airs de jeune étudiant en droit promis à une
carrière de « décideur ». Les cheveux un peu huileux coiffés en
arrière étaient coupés par une raie au milieu du crâne ; ses yeux noirs et
brillants se mariaient avec grâce avec le reste du visage, lisse, aux traites
fins.


Le gars aux sourcils broussailleux repère Rourke le premier ; son
sourire s’effaça aussitôt, comme à regret sans doute, c’était la première fois
de la soirée qu’il empochait les mises, avec son brelan d’as…


À un contre trois, Rourke ne pouvait plus refuser le challenge. D’autant
que ses escaliers étaient la seule issue imaginable. À un contre trois, mais aussi
avec une matraque de fortune à opposer à trois pétoires gavées de bastos ;
un handicap supplémentaire qui, cette fois, risquait de faire pencher les
plateaux de la balance dans le mauvais sens… Rourke verrait plus tard. Il n’avait
pas l’habitude de partir perdant.











 


 


CHAPITRE XIII


En essayant de dégainer l’arme qui se trouvait dans son étui de
ceinture, le gars aux gros sourcils noirs renversa la table. Les jetons et les
verres remplis de bourbon se ventilèrent à la ronde.


Rourke se précipita et balança un coup de barre sur le cou démesuré
du gros type. Assommé, le mec affaissa son menton sur sa poitrine et perdit
connaissance.


Le jeune « étudiant en droit » déballa un riot-gun, l’arma
et allait tirer sur Rourke lorsque celui-ci d’un coup d’épaule le projeta
contre le petit Hell’s aux gros sourcils. Le coup partit, explosa en l’air. Rourke
frappa de toutes ses forces dans le ventre de l’étudiant. Ce dernier ouvrit la
bouche, le souffle coupé, lâcha son arme et se retrouva sur les rotules en
gémissant de douleur.


Le petit se releva. Il était vif et agile comme un singe. La
matraque filait vers lui. Il l’esquiva en se jetant par terre, fit une roulade
et se redressa. Une fraction de seconde plus tard, il dégaina son arme et la
braqua sur Rourke.


— Ça suffit, jette ça !


Sa voix chevrotait et peinait à reprendre une respiration normale.


— Laisse-moi passer petit con, sinon je reviendrai juste pour
te coller un pruneau dans le cigare.


— Te laisser filer, mais tu débloques


Il rit un peu niaisement. La menace de Rourke lui semblait si
absurde ! Il le tenait en joue, il pouvait l’abattre comme un chien, et
voilà que lui se croyait en position d’imposer sa loi… complètement jeté le
gars.


L’autre joueur, celui qui avait pris un coup dans le ventre, se
redressait difficilement. Il souleva son tee-shirt et découvrit avec horreur un
hématome gigantesque qui faisait comme un gilet de sauvetage, bleuissant sur
son bide.


Quant au gros, il dormait. La puissance du coup qu’il avait reçu
sur la tête l’avait sonné pour un bon bout de temps.


— C’est toi qui déconnes. Ton chef, ce gars avec le bandeau et
son gros ventre de bouddha gélatineux, il n’a pas une chance de se sortir du merdier
dans lequel il s’est mis… un type malin comme toi devrait penser à sauver sa
peau.


— T’étais avocat avant la guerre ?


— Non… garçon boucher…


— Ça je veux bien le croire, grommela l’étudiant. Ce type m’a
défoncé le bide…


— Tu vas retourner dans ta cellule, voilà ce que tu vas faire,
laisse tomber ton baratin.


Rourke attrapa l’étudiant et le plaqua contre lui.


Le gars aux sourcils épais grilla instinctivement une munition et
abattit son ami. Il perdit ensuite cette seconde qui allait lui être fatale, en
réalisant son erreur. Il prononça un nom, comme pour s’excuser.


— Mac ! Mac ! T’es blessé ?


Rourke lui expédia le cadavre entre les pattes. Surpris, l’autre
ouvrit les bras pour le réceptionner.


Rourke ne lui laissa guère le temps de regretter cette réaction
stupide, il se jeta sur lui ; il lui tordit le poignet, le désarma et lui
envoya un coup de boule en pleine mâchoire. L’onde de choc se propagea à la
vitesse de la lumière jusqu’au cerveau du Hell’s aux gros sourcils qui sombra aussitôt
dans l’inconscient. Il bascula en arrière, s’étendit sur le dos et se couvrit
du corps ensanglanté de Mac.


Très vite, Rourke ramassa l’artillerie, conservant deux revolvers
et le riot-gun, fusil à poignée très pratique et permettant un tir de précision.
Quelques minutes lui furent nécessaires pour empiler les corps dans la cave où
il avait été enfermé, puis il ouvrit la pièce voisine et y découvrit Guss dans
le coaltar. On lui avait cabossé la tronche ; deux œillets mauves s’étalaient
à la place de ses yeux rouges, ses arcades sourcilières avaient terriblement
enflé, quant à son nez, il avait doublé de volume, on aurait dit qu’un troupeau
d’éléphants lui avait marché dessus. Il bredouilla quelques paroles
incompréhensibles en entendant cliqueter la serrure de sa cellule.


Rourke accourut. Il le remit sur pied.


— Tu peux marcher ? s’enquit-il.


Guss avait la bouche pleine de sang ; il respirait mal, suffoquant
presque, ouvrant et fermant ses grosses lèvres enflées d’où s’échappaient des borborygmes
assez proches du coassement d’un crapaud !


— Crache ! Vide ta gorge, bon Dieu ! Débarrasse-toi
de ces glaviots.


Guss hocha la tête et essaya de recracher les glaires
sanguinolentes qui formaient comme un mastic dur dans le haut de son larynx.


Tandis qu’il se forçait à dégager ses voies respiratoires, Rourke l’aida
à sortir de la cellule. Il fallait accélérer la manœuvre. Foutre le camp au plus
vite car on ne tarderait pas à découvrir leur fuite et les trois gars enfermé
dans la cave du fond.


En remontant le couloir, Rourke éteignit, à mesure qu’il revenait
vers les escaliers, les lampes-torches alignées le long des murs.


Il en garda une et en parvenant au seuil des marches, Guss put
continuer seul. Il se remplissait les poumons d’air et aspergeait le sol de
sang caillé.


— Prends ça !


Rourke lui offrit un pétard. Un colt 45.


Guss sourit et remercia Rourke.


— Plus tard…


*

*   *


Tony répartit les armes. Il avait déniché exactement ce que Betty
avait réclamé.


West se servit tout seul ; il avait immédiatement repéré une
carabine automatique Jager calibre 7.65… cousine germaine du M16. Il
bourra ses poches de chargeurs neufs et barbota également un revolver Smith &
Wesson calibre 41. Un flingue aussi puissant que précis… deux qualités rarement
compatibles pour une arme.


Il le rangea dans son froc. Il avait hâte maintenant de foutre une
peignée à ces branleurs de Hell’s. La capture de Rourke était une provocation
aussi inimaginable qu’intolérable ! Une profanation de légende.


Le prix du sang était exigé. Et West avait dans ces cas-là tendance
à le faire flamber. Avec lui l’inflation atteignait parfois les sommets. Avec une
centaine de gars comme West, le général Custer n’aurait jamais pris de veste à
Little Big Horn. Il aurait décimé, sans le moindre état d’âme, les milliers de
Peaux-Rouges venus liquider le bourreau mégalo qui se faisait des descentes de
lit avec des peaux d’indiens.


L’immense place, où se dressait encore la statue du français La
Fayette qui avait donné son nom à la ville, était ombragée, semée d’enclos gazonnés
où jadis fleurissaient des parterres de roses et de glaïeuls à la grande joie
de la jeune Kate Brat.


Aujourd’hui, les arbres offraient des silhouettes torturées, il n’y
avait plus de saisons, et les retombées radioactives accéléraient des bourgeonnements
curieux. Les ormes et les platanes luttaient désespérément pour continuer à
feuiller. Mais à y regarder de près, jour après jour, la nature s’abâtardissait.


De l’autre côté de la place, au-delà de la statue, s’étendait le
territoire des Hell’s, une succession d’immeubles dont quelques-uns seulement avaient
brûlé, s’écroulant, ne laissant pour preuves de leur existence passée que des
pans de murs déchaussés.


C’était de ce côté-là que Rourke était détenu par Runyon et ses
hommes. On apercevait la bibliothèque municipale dont le toit dépassait ceux
des autres immeubles mitoyens.


À cent mètres de la statue où la distribution d’armes se terminait,
Betty connaissait un squat habité par des désaxés, adorateurs de la seringue, défoncés
nuit et jour, et qu’elle fournissait en came, de temps en temps, afin de
pouvoir, le moment venu, compter sur eux. L’heure était venu, maintenant, de
vérifier si son investissement produirait les intérêts espérés.


Elle prit la tête du petit groupe et se dirigea vers la boutique d’un
ancien disquaire, que les paumés en question avaient transformé en repère de junkies,
où la shooteuse fonctionnait sans relâche. Tout ou presque était essayé et
injecté. Betty énuméra quelques-unes de ces substances, autrefois en vente
libre dans n’importe quel magasin, et dont les plus alléchantes, sans conteste,
étaient les poudres à lessive !


West fermait la marche. Devant lui, trois punks, entièrement vêtus
de noir, se déhanchaient en cliquetant de toute la quincaillerie qu’ils
arboraient en guise de bijoux ; ils étaient armés bien sûr de simples
fusils de chasse à canon scié, chargés avec des munitions plutôt vachardes, du
calibre 12. On prétendait, mais West demandait à voir, que ces gars-là
étaient de vraies bêtes féroces, des rois du canardage, des as, côté étripage.


Elle s’appelait Gina et grelottait, malgré la chaleur suffocante
qui régnait à Fayetteville. Le jour tombait et la jeune camée semblait
frigorifiée. Elle claquait des dents. Elle reconnut Betty ; une fille
comme Betty, avec son visage d’ange, avec son blouson d’aviateur et son goût
immodéré pour les armes à feu, personne ne pouvait l’oublier…


Gina portait une redingote chipée au loueur de smokings qui avait
son magasin à côté du disquaire. Autrefois, ses cheveux auburn étaient ramassés
en chignon tandis qu’une mèche un peu folle lui barrait le front, lui masquant
légèrement ses jolis yeux ronds, d’un vert si profond qu’un joaillier aurait pu
les faire passer pour d’authentiques émeraudes.


Mais c’était autrefois… La drogue, surtout quand on s’injecte les
pires saloperies, cause des dégâts profonds et irréparables. Les bras squelettiques
de Gina étaient percés comme une grille d’aération. Des abcès, des furoncles, des
plaies incapables de cicatriser constituaient un fardage immonde, qui l’enlaidissait
à l’extrême. Ses joues ridées et creuses tiraient sur ses pommettes saillantes.
Elle avait déjà des airs de momie, la petite Gina… à vingt piges tout au plus… Elle
avait sûrement été une gamine superbe, promise à un beau mariage… Mais voilà, la
guerre avait empêché tout cela, battu les cartes. Gina n’était plus maintenant qu’une
môme en sursis !


Elle sourit en voyant Betty s’avancer vers elle. Peut-être lui
fourguerait-elle un peu de coke, comme la semaine passée, bien qu’elle fût
bizarrement escortée ! Tony était un Bulldog connu. Il avait le surin
facile et les trois punks qui lui collaient aux fesses étaient de belles
ordures.


Si Betty n’avait pas été avec eux, Gina aurait décampé et donné l’alerte
à l’intérieur du squat.


— Salut Gina. J’ai besoin d’un coup de main.


West regardait autour de lui et s’étonnait de n’avoir vu pour l’instant
aucun Hell’s… à croire que ces suceurs de bite, comme il disait, avaient déjà
hissé la grand-voile.


— Il faut que tu nous aides à entrer dans la bibliothèque.


Gina recula et rentra dans la boutique du disquaire. Des épaves
emmitouflées dans des couvertures pouilleuses gisaient sur des paillasses grouillantes
de vermine. Toutes bien allumées déjà… Une odeur immonde d’alcool, d’éther et de
tabac empuantissait l’air de la grande pièce transformée en dortoir, avec de
petits airs de fumerie d’opium.


West y pénétra en dernier. L’odeur lui retourna l’estomac. Il
faillit gerber.


— T’as rien pour moi ?


Gina grimaçait. Elle était visiblement en manque. Les valoches sous
ses yeux indiquaient qu’elle devait veiller depuis quelques jours.


West se grilla une sèche pour dissiper cette affreuse odeur qui lui
rappelait celle, caractéristique, d’un atelier de cordonnier. Il remarqua que le
paquet de Lucky qu’il avait confisqué au jeune Russe sur la route, était
presque vide. Aussi refusa-t-il d’en filer aux punks qui mataient ses dopes
avec envie. De toute façon, même si West avait possédé un container rempli de
cartouches de Marlboro, il n’en aurait pas concédé une à ces bandes de cloches…
Il n’oubliait pas la cassette que Tom leur avait montrée. Ces punks appartenaient
au gang des Bulldogs ; peut-être avaient-ils eux aussi obligé des filles à
les sucer avant de les piquouser.


Betty s’isola avec Gina et revint quelques instants après. Tous
savaient qu’elle avait refilé un peu de came à la fille. Mais tous en vérité s’en
foutaient. D’un certain côté, mieux valait qu’elle se fixe avec de la bonne
poudre qu’avec un détergent quelconque !


Cinq minutes plus tard, après avoir emprunté un souterrain, ils
ressortaient de l’autre côté du disquaire dans la rue de la bibliothèque
municipale.


West comprit alors pourquoi il n’avait vu aucun Hell’s dans les
parages de la place : ils étaient tous dans cette fichue rue, armes
braquées sur la petite bande qui venait de tomber dans un piège !


Une voix dans un haut-parleur les invita à jeter leurs armes par
terre.


— Allez vous faire foutre.


Tom approuva la détermination de Betty. Tony et ses punks
acquiescèrent également… pour West, la question ne se posait même pas.


Ce fut d’ailleurs lui qui ouvrit le feu. Sa Jager automatique débita
en rafale ses bastos de 7,65. La chambre éjectait les douilles à grandes volées.


Betty puisa dans une sacoche et en sortit un cocktail molotov qu’elle
balança sur une Range Rover. La bouteille d’essence s’écrasa sur la carrosserie
et embrasa le véhicule.


L’instant d’après, alors que des Hell’s transformés en torches
vivantes essayaient de semer les flammes qui les enveloppaient, Tom et ses
camarades refluaient dans ce qui avait été la réserve du disquaire... sous une
pluie de balles.


Tout se compliqua lorsque, tentant de retraverser la place dominée
par le général La Fayette, des jeeps arrivèrent en trombe, en pilant dans un vagissement
de pneus, devant la façade du disquaire. Retraite coupée, Tom et son commando
de flingueurs étaient coincé comme des rats dans cette porcherie où les junkies,
arrachés à leur torpeur par le crépitement des armes, commençaient à paniquer.


Juste après, une grenade dévasta ce qui restait de la devanture, éjectant
deux camés dans la rue, provoquant un début d’incendie.


West répliqua en rafalant deux Hell’s qui couraient vers un arbre. Il
les toucha aux jambes et ne put les achever, pris de vitesse par une mitrailleuse
qui broya deux énormes poutres où West allait appuyer sa tête. Des échardes lui
griffèrent le visage. Sa peau rougit immédiatement et un long filet de sang
ruissela dans la nuque et sur la gorge.


Betty grimpait l’escalier en bois, Tom et les hommes de Tony
suivaient. En bas, les camés terrorisés par le canardage s’étaient jetés par terre,
les mains plaquées sur la nuque, espéraient qu’ils sauveraient leur tête.


Une grenade entra par la baie vitrée défoncée et rebondit sur les
touches d’une vieille caisse enregistreuse. Le tiroir s’ouvrit en faisant tilt.
Tony attrapa la grenade au vol et la renvoya à l’expéditeur. Elle explosa en l’air,
aveuglant un Hell’s qui s’était déjà avancé vers le magasin en flammes. Il
hurla de douleur, et tourna sur lui-même comme une vrille, le visage carbonisé.


Les autres Hell’s se dissimulèrent derrière leur voitures et mitraillèrent
alors la façade du disquaire. West rampait à terre, escaladant les corps
tremblotant de trouille des camés, pour essayer d’atteindre l’escalier. La
fusillade était ahurissante. Tout volait en éclats, rien n’échappait à cette
furieuse pulvérisation… Ça sulfatait à grandes giclées de pruneaux. Parfois les
balles clouaient des junkies au sol, les tuant net, sur le coup. Tony qui avait
acrobatiquement renvoyé la grenade parvint au pied de l’escalier en même temps
que West. Les deux hommes faillirent même échanger un coup de boule, en se
retrouvant nez à nez.


Tout essoufflé, West réussit malgré tout à féliciter le Bulldog.


— Belle cuillère, mec. T’as joué au base-ball ?


— Pas que je sache…


— Bien joué tout de même.


À l’extérieur le déluge de feu ne faiblissait pas.


Et d’autres crissements de pneus laissaient supposer que des
renforts arrivaient… Ça promettait une jolie fiesta !


— Allez, Tony, vas-y, grimpe.


Le Bulldog regarda brièvement vers la façade contre laquelle des
dizaines de bouches de feu ne cessaient de vomir leur mitraille, puis il s’élança.


Une balle lui déchira superficiellement le haut de l’épaule, mais
il réussit à leur échapper.


Au tour de West… Il avait intérêt à dégager vite fait, avant que
les Hell’s ne viennent lui vider leur chargeur dans le crâne à bout portant. Il
se redressa, oubliant son poids, et bondissant de marche en marche, il
rejoignit les autres… L’un des punks était mort. Une balle lui avait bousillé l’artère
fémorale et lui avait amputé sauvagement une oreille, deux bonnes raisons de ne
pas croupir sur terre. Tom avait décidé de remonter jusqu’au territoire des
Bulldogs en passant de maison en maison… Il utiliserait les grenades pour
ouvrir des brèches. Personne ne s’opposa à son plan. Parce que personne n’avait
d’autre solution à proposer…











 


 


CHAPITRE XIV


Rourke avança prudemment vers la voiture ; deux types, apparemment
fin saouls, étaient vautrés sur les sièges creux de la Chrysler 1957. Sur
la banquette arrière, il remarqua une dizaine de canettes vides et trois packs
pleins que les ivrognes n’avaient pas encore sifflés.


L’impasse était déserte. Au loin, de l’autre côté du bâtiment de la
bibliothèque, on entendait l’écho d’une fusillade nourrie. Une colonne de fumée
grimpait dans le ciel. Rourke la voyait distinctement s’élever au-dessus des
toits sans pouvoir en préciser la nature ni l’emplacement exact. Pourtant il
était sûr que ces coups de feu et cet incendie étaient liés à sa détention et
aux projets de Runyon.


Question d’intuition mais aussi de logique : ses amis, Tom, West
et Betty ne les avaient pas laissés tomber, lui et Guss. Rourke espérait
seulement qu’ils étaient sains et saufs et que cette fusillade tournait à leur
avantage.


Les types dans la Chrysler ronflaient comme deux vieilles
chaudières. Que faisaient-ils dans cette caisse, dans cette impasse, eux qui
visiblement, aux vêtements qu’ils portaient, appartenaient sans aucun doute à
la clique de Hell’s qui les avait capturés ? Trop tôt pour le savoir, pas assez
d’indices pour affirmer quoi que ce soit ni même formuler une hypothèse
sérieuse.


La Chrysler était la bienvenue. Du moins si son moteur marchait et
si son réservoir contenait suffisamment de carburant pour détaler. Détaler ?
Par où ? L’impasse donnait sur Clever street qui longeait la bibliothèque municipale.
En plein territoire Hell’s.


La carrosserie de cette vieille bagnole s’avachissait et les gnons
reçus l’avaient entièrement cabossée. On n’aurait su dire quelle était sa couleur
initiale. Bleu ou vert clair. Le pot d’échappement traînait par terre et le
coffre arrière ne fermait plus. Les pneus lisses se dilataient en raison de la
chaleur de plus en plus étouffante qui s’abattait sur Fayetteville… Lorsque
Rourke était arrivé dans cette ville, la veille, un petit vent frais, un vent d’est,
apportait une fraîcheur agréable et une légère brume concédait une part de
mystère à cette cité, enveloppant squares et immeubles. Maintenant, le vent
était tombé et la brume s’était dissipée. Bientôt la canicule régnerait en
maître absolu sur les lieux.


Il tenait son flingue bien en main et approcha de la portière avant.
Assommés d’alcool, les deux compères cuvaient leur bière et continuèrent à pioncer.


Les jointures de la portière grincèrent atrocement, toujours sans
provoquer la moindre réaction chez les deux biberonneurs. La porte s’ouvrit, le
calibre de Rourke se colla sur la tempe du type assis en face du volant, tandis
que Guss braquait le sien sur le passager. Le canon froid apposé sur leur crâne
ne les réveilla pas. Ils auraient pu crever sans s’en rendre compte, aussi Rourke
et Guss se contentèrent de sortir les deux pochetrons et de les déposer par
terre. Puis ils montèrent dans la Chrysler. Rourke la démarra, fit vrombir le
moteur en pompant sur l’accélérateur. Apparemment la caisse avait l’air de pouvoir
les conduire là où ils avaient décidé d’aller. Il enclencha une vitesse, sortit
de l’impasse en marche arrière et déboucha dans Clever Street.


Le rugissement du moteur et le crissement des pneus attirèrent l’attention
des Hell’s disséminés autour d’un véhicule qui achevait de brûler.


Après un moment de flottement, l’un d’entre eux, le fameux
Pied-de-bouc, hurla :


— Rattrapez cette bagnole !


Aussitôt les types se ruèrent sur leurs bécanes, les démarrèrent d’un
coup de talon et mirent pleins gaz, s’accrochant au train de la Chrysler.


Cinq, dix, vingt motos formèrent aussitôt une colonne, roulant à
trois sur la même ligne.


Rourke mettait la gomme. Il pompait toute l’énergie qu’il pouvait
aspirer de sous le capot. Mais la Chrysler avait le ventre mou, les jambes ankylosées,
les bras cloués de crampes et le souffle court… Un vieil athlète sur le déclin,
manquant d’entraînement, défunte gloire de la piste.


Cette bagnole était un veau ! Et Rourke redoutait que ses
pneus lisses ne pètent tous ensemble. On ne va jamais très loin sur les jantes…
surtout lorsqu’une meute vindicative vous tanne les fesses !


Les premiers coups de feu plongèrent Guss dans un profond désarroi.
La lunette arrière s’étoila, puis le verre émietté se répandit sur la banquette
arrière.


— John ! ces fumiers vont nous buter…


Trouillard, Guss n’avait jamais prétendu être un héros. Mais Rourke
détestait qu’on vienne gémir dans son giron au moment où sa peau risquait de
passer au mauvais quart d’heure.


— Arrête de chialer ! Tire-leur dessus…


— Avec quoi ?


Rourke lui refila son riot-gun.


— Ça ira ? demanda-t-il. C’est tout ce qu’on a en magasin.
Guss serra l’arme et bascula sur la banquette arrière.


Rourke vira sèchement à droite. La Chrysler chassa, dérapa, se
déportant sur le trottoir. Elle monta dessus, arracha une bouche à incendie, démolit
un kiosque à journaux, sans journaux, et renversa une kyrielle de poubelles
avant que Rourke ne parvienne à la redresser sur la chaussée.


Dans le rétro, il vit Guss, cul par-dessus tête, qui essayait de se
remettre d’aplomb. Malgré l’urgence de la situation, il ne put réprimer un bref
sourire.


Les motards le talonnaient. Ils flinguaient à tout va. Et Guss n’avait
toujours pas répliqué. À croire que ce con préférait se faire déglinguer sans se
défendre ! Il n’avait pas autant hésité la fois où il avait suriné une
pédale à San Francisco. À bout de nerfs, Rourke lui fit la remarque.


— T’as pas le droit de parler de ça… protesta l’albinos.


— Je vais me gêner, connard ! En tout cas c’est pas toi
qui m’en empêcheras…


Rourke ignorait qu’il venait d’allumer une bombe. Guss devint
cramoisi, ses mains tremblèrent, cette fois, pas de trouille, mais de haine, alors
qu’un sentiment confus de panique l’envahissait.


— T’avais pas le droit !


— T’as qu’à porter plainte !


À défaut de poursuivre Rourke devant les tribunaux, Guss lui
expédia un violent coup de crosse sur le crâne. La Chrysler entama alors une valse
effrénée sur la chaussée, valdinguant d’un trottoir à un autre, zigzaguant, accélérant
et freinant alternativement.


Un peu plus loin, un pneu creva. La Chrysler littéralement arrosée
de balles fit une embardée, heurta une voiture calcinée, se coucha sur le flanc
et acheva sa course dans ce qui avait dû être autrefois un pimpant magasin de
vêtements.


Pour la deuxième fois, Rourke avait pris une pastille sur la tête ;
cette fois c’était un gars, soi-disant de son bord, qui l’avait frappé. Le Guss
en question, lui, avait giclé par le pare-brise avant, se fracassant le crâne
avant d’aller s’enrouler autour d’un parcmètre qui en vibra d’émotion !


La voiture commençait à brûler. Rourke oublia sa douleur à l’occiput
et s’extirpa de la Chrysler avant d’y griller comme une saucisse sur un barbecue.


Il en sortit au moment où la première moto s’arrêtait en travers de
la chaussée. Le calibre lui sauta dans la main et fit feu, atteignant le Hell’s
en pleine gorge. Le type s’envola et s’écroula, écrasé par sa moto l’instant d’après.


Rourke n’avait pas d’autre issue que de filer par le magasin. Il
fonça, se mit à l’abri et, enjambant des immondices, il parvint dans l’arrière-boutique.


Il reprit son souffle une seconde puis il repartit. Une rafale
venait de lui passer juste au-dessus de la tête.


L’arrière-boutique donnait dans une cour. Il la traversa en courant
et se faufila dans une ruelle, en fait un boyau étroit séparant, d’un mètre à peine,
deux immeubles. Il courut plus vite encore. Il fallait semer ses poursuivants
avant que ceux-ci ne le transforment en écumoire. Ayant remarqué la précision
de leur tir durant la poursuite, il s’en méfiait. Un chat se hérissa en le voyant
foncer sur lui ; il sortit ses griffes et rebroussa chemin juste à temps
pour éviter la lourde semelle des Rangers.


Plus loin, Rourke déboucha sur une place qu’il reconnut pour l’avoir
traversée en allant chez Kate. La place où trônait la statue de La Fayette.


Un point lui tenaillait le côté. Il haletait. Encore sonné, couvert
de sueur, il avait du mal à reprendre son souffle. À droite, il vit au loin des
voitures, des motos et une multitude de Hell’s s’acharnant à réduire en miettes
les bâtiments qui se succédaient le long de la place et qui menaient directement
jusqu’au territoire des Bulldogs.


La place avait cent mètres de large, à cet endroit du moins. Cent
mètres, autant dire une vingtaine de secondes au mieux, étant donné la fatigue
et cette fichue douleur au côté. Rourke se retourna. Deux Hell’s avaient
emprunté le boyau étroit et le canardèrent brusquement. Les balles ricochèrent
contre les murs. Rourke baissa instinctivement la tête et répliqua en ajustant
son tir… Il fit mouche en abattant le premier de ses poursuivants. Puis il s’élança
sur la place. Bien décidé à pulvériser son record de vitesse du cent mètres.


Il se trouvait déjà au milieu de la place lorsqu’une Pontiac, modèle 1986,
arriva droit sur lui et pila brutalement.


Un type lui gueula de monter. Rourke hésita une seconde. Derrière
lui les Hell’s sprintaient. Et les pruneaux pleuvaient autour de lui, comme des
hallebardes un jour de déluge… alors, il ouvrit la portière et sauta sur le
siège de la Pontiac. La voiture décrivit un cercle, laissant un paquet de gomme
sur le bitume et repartit en direction du ghetto des Bulldogs.


Rourke ne lâchait pas le conducteur, lui braquant son flingue sur
le ventre. Cette tête-là ne lui était pas inconnue ? Mais où l’avait-il
déjà vue ?


— Seek to know no more.


Venture s’esclaffa.


— Eh oui, acte quatre, scène un…


— Macbeth !


— Exact… Enfin quelqu’un qui connaît Shakespeare. Je
commençais à désespérer.


— Nick Venture ?


— En personne ; fringuant chevalier… pour vous servir.


— Vous m’avez sauvé…


— John Thomas Rourke, je présume ?


Rourke s’étonna :


— Mais comment ?…


Venture le coupa et lui expliqua :


— Mais vous êtes un peu le héros du jour, mon vieux. Vous
voyez ces types là-bas ?


Rourke tourna la tête et aperçut des silhouettes qui couraient à
travers la place poursuivis par des Hell’s.


Il reconnut celle, bien caractéristique, de West qui se battait
comme un beau diable contre ces enfoirés, à grandes rafales.


— Ces types ont décidé de vous sauver la mise. J’espère qu’ils
s’en sortiront.


La Pontiac s’engagea dans une rue large et pleine de curieux qui
assistaient, de loin, à la bagarre. Les exploits du « gros tas », comme
ils disaient, leur arrachaient des « oh ! » et des « ah ! »
admiratifs.


— Moi aussi, murmura Rourke alors que la Pontiac ralentissait.


Elle s’arrêta devant un ancien garage.


— West est un drôle de type, dit Venture en souriant. Une
grande gueule, insupportable, mais putain ! ce type en a dans le buffet… (Il
avait imité la voix de Bogard dans Le Faucon Maltais.)
J’ai tout de suite su en le voyant au bar, la première fois, qu’il avait une
sacrée paire de couilles !


Venture poussa la portière de la voiture et descendit. L’un de ses
gorilles attitrés lui jeta un regard sombre.


— Mon père, lui lança-t-il, avait les mêmes yeux lorsqu’il
allait me flanquer une fessée…


Rourke s’éloigna ; il voulait retourner aux abords de la place
où il avait vu un instant plutôt West, Tom et Betty poursuivis par une meute de
chacals prêts à les dévorer.


Des badauds lui apprirent sur le chemin que les fuyards avaient
réussi à semer ces enculés de Hell’s.


Rourke soupira de soulagement. Jamais il n’oublierait qu’ils
avaient risqué leur vie pour essayer de le délivrer ; comme il n’oublierait
pas ce que Runyon avait fait.


En quittant Kate Brat, il était décidé à foutre le camp de cette
ville sans attendre ; maintenant, il lui était impossible de le faire sans
avoir liquidé cette ordure ; dût-il rester ici une semaine, un mois… il
savait de toute façon qu’il n’aurait pas à poireauter longtemps. Il avait déjà
en quelque sorte repéré les lieux, posé des jalons et reconnu le terrain. Restait
plus qu’à planter la banderille dans le râble de Runyon… avant de lui porter l’estocade.


Il ruminait cela lorsqu’une voix familière l’interpella :


— Vieux sagouin, t’as encore été le plus fort, nom de Dieu…


Rourke identifia tout de suite cette voix ; c’était bien sûr
celle d’Ollie West, ex-sergent de la police criminelle d’Atlanta.


— Ollie, j’suis désolé, fit Rourke…


L’autre fronça ses minces sourcils d’étonnement.


— Désolé ? Mais de quoi, mon pote ?


— Il m’arrive de te bousculer…


— Tais-toi donc, grand con ! J’sais bien que je suis
chiant comme la pluie… Même moi, des fois, j’ai du mal à me supporter !


— Faux-cul cria une voix.


— Quel est l’enfant de salaud ?… commença West…


Puis il éclata de rire. Venture, Tom et Betty l’entouraient. Eux
aussi avaient une revanche à prendre, même si, pour le moment, ils avaient envie
de souffler un peu.











 


 


CHAPITRE XV


— Résumons-nous, fit Runyon en s’efforçant de garder son calme,
le type qu’on avait enfermé dans la cave a réussi à se tirer, l’autre est mort
en s’éclatant la tronche contre un parcmètre. Triste et misérable consolation. Ces
deux ivrognes de Clay et de Morris se sont fait piquer leur Chrysler, comme des
débutants.


Sa voix tremblotait de colère.


Pied-de-bouc et deux Hell’s considérés comme des castagneurs de
première, spécialistes de la guerre de tranchées, écoutaient sans broncher leur
chef dresser le tableau pitoyable de leurs prestation. Un chef n’est en effet
jamais responsable des échecs, il n’est responsable que des succès, c’est bien
connu…


— Les trois autres, ceux que Barney nous avait balancés (Barney
était un des gorilles de Venture, un homme de « confiance » de Maples,
une de ses gouapes en réalité qui, jalouse de Tony les avait rancardés), vous
ont filé entre les doigts… Je n’ai pas pris le temps encore de compter nos
pertes mais j’imagine que la note doit être salée alors que ces enfants de
salauds n’ont laissé derrière eux que deux cadavres. Vous m’avez fait perdre la
face, bande d’incapables. Toi, Pied-de-bouc, je t’avais pourtant prévenu…


Pied-de-bouc secoua la tête, signifiant qu’il n’était pas
responsable de la connerie de ses hommes.


— On s’est fait avoir, dit-il, parce qu’on les a pris pour des
minables alors qu’ils étaient hyper-entraînés, surtout Tom, Betty et ce gros
tas sorti d’on ne sait où… quant à celui qu’on avait piqué, j’aurai sa peau !
Tu peux me faire confiance !


— Confiance ? ricana Runyon… tu parles !


— Demain tu auras sa tête sur ton bureau… sinon tu prendras la
mienne.


— Qu’à cela ne tienne, j’accepte ton marché. Il faut qu’on
fasse un coup, sinon cette ville va devenir impossible pour nous…


Runyon savait déjà qu’à l’heure qu’il était, toute la ville faisait
des gorges chaudes à son sujet. Il était sûrement le sujet exclusif de toutes
les railleries. Dans ces conditions, avec un prestige aussi effiloché, il ne
ferait pas de vieux os à Fayette-ville.


— Tire-toi, maintenant, Pied-de-bouc. Je te donne vingt-quatre
heures.


Pied-de-bouc sortit sans dire un mot.


Il se rendit aussitôt dans son bureau, qui lui servait également d’appartement.
C’est dans cette pièce qu’il occupait que se réunissait avant-guerre le conseil
d’administration de la bibliothèque. Il déboucha une bouteille de vin
californien, et s’allongea dans son hamac. Il avait besoin de réfléchir. Et
boire l’aidait toujours à bien réfléchir.


*

*   *


Maples n’était pas si mécontent de la déculottée qu’avait subie
Runyon. L’humiliation est toujours l’antichambre du précipice où les hommes
forts sont aspirés dès lors qu’ils perdent les commandes de leurs troupes et
que la crainte qu’ils suscitaient n’entraîne plus qu’un dérisoire haussement d’épaules.


Maples avait invité Tom et ses amis, et bien sûr Venture, à un souper
extravagant. Trois guitaristes déguisés en troubadours mexicains jouaient des
airs folkloriques en battant de la semelle.


Autour de la table, au bout de laquelle il trônait, Maples avait
placé Venture à sa droite, Betty, à côté du comédien, puis Tony… De l’autre
côté, à gauche du maître des lieux, Tom puis Rourke et enfin Ollie West qu’on
saluait déjà comme une vedette.


West avait le visage couvert de pansements et le front marbré de
plaques rouges. Lorsqu’il suait en abondance, ces plaques surgissaient et ne disparaissaient
que le lendemain. Un médecin, bien imprudent, lui avait expliqué un jour que cette
réaction était psychosomatique… ce à quoi West avait répliqué : « Et
mon poing dans la gueule, c’est psychosomachin aussi ?… »


Les convives étaient attablés dans un salon relativement grand mais
surtout incroyablement luxueux. À travers des vitraux bleus et orangés se glissaient
à cette heure les derniers rayons de soleil. Sur les murs, tendus de tapis de
soie, miroitaient de larges miroirs à double biseau. Au plafond, une « punka »,
agitant des ailes de percale ornées de peintures, rendait supportable la
température ambiante.


La table, un vaste quadrilatère, était en laque noire dont la
surface nue reflétait les nombreuses pièces d’argenterie et de porcelaine comme
eût fait une tranche du plus pur cristal. Pas de serviettes, mais de simples
carrés de papier, ornés de devises, dont chaque invité avait près de lui une
provision suffisante. Autour de la table, se dressaient des sièges à dossiers
de marbre, bien préférables par cette chaleur aux revers capitonnés d’un
ameublement chic et suranné.


Maples avait dégotté un cuisinier exceptionnel qui réussissait, avec
rien, à créer des plats délicieux aux parfums savoureux et variés.


Le repas se déroula sans qu’aucun sujet épineux ne vienne
contrarier l’appétit des mangeurs. Au dessert seulement, il serait, peut-être, question
des affaires préoccupantes pour chacun des convives. Mais pas avant. Jusque-là on
soupait et il ne serait venu à l’idée de personne de troubler par de vulgaires
évocations ces jeux masticatoires.


En entrée figuraient des gâteaux sucrés, du caviar, des sauterelles
frites, des fruits secs…


Le caviar provenait des réserves personnelles du colonel russe qui
campait avec ses hommes autour de la ville. L’occupant espérait sans doute ainsi
amadouer l’un des deux chefs de gang de la ville… Maples se doutait d’ailleurs
bien que Runyon avait dû également recevoir son cadeau, mais, n’en sachant rien,
il évitait d’y faire la moindre allusion. D’autant que son orgueil et sa vanité
n’auraient pas supporté d’être traité sur un même pied d’égalité que ce taré de
Runyon !


Les sauterelles en revanche constituaient l’un des mets les plus
courants, car ces bestioles se déplaçaient par nuages entiers à travers tout le
pays, achevant de ravager les derniers centimètres carrés de végétation qui
avaient échappé à la grande lessive nucléaire. La sauterelle est un aliment qui,
bien cuisiné, est délicieux et infiniment nourrissant. Le cuistot de Maples les
avait, ce soir, accommodées selon une vieille recette chinoise.


West en avala une bonne trentaine sans aucun souci des autres
convives et honora avec le même excès les gâteaux sucrés et le caviar.


L’ambiance chaleureuse, la cuisine épicée assoiffèrent les convives
qui, en moins d’une heure, vidèrent sept bouteilles de vin californien.


Aussi avec la suite du repas, les esprits s’égayèrent et lorsqu’après
le gigot de mule cuit à la braise et subtilement aromatisé, on attaqua le dessert,
l’ébriété était à son comble.


Venture, habitué jadis à ces soupers dispendieux, animait les
débats, citant des auteurs de théâtre, énumérant de nombreuses anecdotes toujours
désastreuses pour ses anciens camarades acteurs et actrices… Il s’en donnait à
cœur joie, riant souvent seul, et parlant fort, galvanisé par l’alcool qu’il
avait ingurgité en grandes quantités.


Au dessert, le cuistot apporta une pièce montée sur laquelle, en
forme de fer à cheval, on pouvait lire le nom de Mapels et cette apostrophe :
Glory to our master !


La pièce fut démembrée et quand chacun eut avalé sa part, Maples
prit un couteau et frappa avec la lame sur le rebord de son verre, afin de réclamer
le silence.


— Mes chers amis, commença Maples en se levant, j’ai une autre
surprise pour vous.


À peine avait-il terminé sa phrase qu’une porte s’ouvrit et qu’un
homme fut introduit encadré par deux des gorilles de la garde personnelle de Maples.


— Je sais que vous avez été étonnés de constater qu’on vous
attendait dans Clever Street. Il y a une raison à cela. Runyon ne lit pas dans
le marc de café. Il ne possède aucun don de voyance, il compte tout bêtement
sur ses espions.


Le gars que les gorilles maintenaient fermement par les bras fut
emmené au bout de la table carré, face à Maples. Il avait le visage tuméfié. Et
un œil fermé. Ses doigts étaient tatoués d’écorchures.


— Barney, poursuivit Maples, cette fois sur un ton agressif, vous
a donné à Runyon, enfin à Pied-de-bouc… Il nous a trahis.


Venture laissa pendre sa mâchoire de stupéfaction, car Barney
faisait partie des hommes qui devaient veiller sur sa sécurité.


— Il doit payer, ajouta Maples d’une voix froide et implacable.
Et je ne connais aucun autre prix pour une trahison que la mort.


— Une minute, fit Rourke.


Il n’aimait pas ces séances de mise à mort et, dans le cas présent,
il entrevoyait la possibilité d’un sursis dans un but très précis.


Maples fixa Rourke intensément, essayant de comprendre ce qui le
poussait à intervenir.


— C’est plus fort que lui, murmura West.


Rourke le mitrailla du regard.


West piqua du menton dans son assiette et la boucla.


— Barney est en rapport avec Pied-de-bouc, expliqua Rourke en
prenant intentionnellement un ton didactique, comme s’il avait affaire à une bande
de morveux ignorants ou à une meute cannibale pressée de festoyer. Il peut nous
conduire à lui. Si tu le tues maintenant, on se prive d’un moyen d’accéder à ce
fumier et à Runyon.


Maples affichait une perplexité boudeuse. Betty somnolait sur sa
chaise, cuitée, ne parvenant plus à garder les yeux ouverts.


— Il n’est pas dans mon intention de quitter cette ville sans
avoir réglé quelques comptes.


Cette détermination recueillit l’approbation générale et notamment
celle de Maples.


— Mais, car il y a un mais, je souhaite que ceci se fasse le
plus rapidement possible. J’ai d’autres chats à fouetter.


Barney écarquillait son œil valide. Il reprenait espoir. N’importe
quel condamné à mort se réjouit à l’annonce d’un sursis et encore plus à celle
d’un arrangement.


— Si Barney, fit Rourke en le montrant du doigt, peut nous
mener à ce Pied-de-bouc, on gagnera du temps.


— Cette larve peut aussi nous mener en bateau, objecta Maples.


— Non ! gémit Barney. Si vous voulez Pied-de-bouc, vous l’aurez.


— Tu oses croire que je vais te faire confiance, sale petit
fumier.


Barney n’avait trahi que par jalousie, par dépit sentimental. Maples
le savait mais il ne tenait pas à dévoiler les motivations de son ancien amant,
pas plus qu’il ne souhaitait étaler sa vie privée en public.


— Map, je t’en supplie, donne-moi une chance de me racheter. Il
y avait une familiarité touchante et équivoque dans l’emploi de ce diminutif. Si
équivoque même, que tous les regards se tournèrent vers Maples.


— Map, répéta Venture, sur un ton évidemment ironique, peut-être
que Barney tiendra sa promesse. John n’a pas tort. Si cet individu sait comment
contacter Pied-de-bouc, c’est le moment ou jamais de mettre la main au collet
de cette ex-star de la claquette.


L’embarras et la gêne de Maples croissaient. Barney avait levé le
voile sur leurs relations. Le faire buter maintenant, après cet aveu discret, c’était
courir le risque d’accréditer l’idée d’un crime passionnel. Et de devenir la
risée de la bande. Même si tout le monde savait à quoi s’en tenir !


D’un geste exaspéré, il congédia les deux gorilles qui encadraient
Barney. Et se rassit.


Des larmes coulaient sur les joues de Barney, comme des bulles de
mercure sur un plat d’argent. Il sanglotait.


West était pris de fou rire, mais, par une délicatesse inattendue
chez ce soudard, il s’abstint d’exploser, craignant de froisser cet ôte qui
leur avait offert un repas inoubliable par ces temps de pénurie et de disette. Au
moins avait-il la reconnaissance du ventre !


Tom hocha la tête en repensant à l’idée de John. Il tenait plus que
tout autre à se farcir Pied-de-bouc ; cette infâme petite merde méritait
de disparaître.


Tony se curait les dents avec la pointe de son surin et n’avait pas
jeté un seul regard sur Barney. L’ancien amant de Maples ne valait pas qu’on s’use
les yeux à le regarder d’autant que Tony avait remplacé Barney dans le lit de
Maples. Il l’ignorait donc ostensiblement.


— On t’écoute, fit Maples en toussotant.


Barney cessa de pleurnicher, renifla à plusieurs reprises et s’essuya
le nez.


— Belvédère Hôtel, dans
Hacienda boulevard. Il y a un petit bâtiment en stuc rose ; c’est une ancienne
patinoire. Pied-de-bouc doit m’y attendre ce soir… vers minuit.


Rourke consulta aussitôt sa montre ; il était onze heures et
quart.


— Où ça se trouve ? questionna-t-il d’un ton vif.


— Un peu à l’ouest de la ville, répondit Maples.


— À trois cents mètres de chez Kate, précisa Tom à l’intention
de Rourke.


West observa justement :


— Avec sa gueule pleine de gnons, Pied-de-bouc va se méfier…


— Il faut arranger ça, dit Tom.


Il réveilla Betty qui venait de glisser sous la table.


Elle ouvrit les yeux et sourit béatement.


— Qu’est-ce que tu veux, mon chéri ? parvint-elle à
articuler.


— Ta trousse de maquillage ? Où est-elle ?


— Je l’ai laissée (elle hoqueta) dans la pièce d’à côté. Pourquoi
mon chou ?


Tom la relâcha et Betty disparut à nouveau sous la table laquée.


Rourke s’était levé, emportant sa chaise avec lui et y installa
Barney alors que Tom filait chercher la trousse.


— Avec un peu de fond de teint, il aura l’air présentable.


Maples attrapa une bouteille de gnôle et en siffla une bonne rasade.
Cette situation l’embarrassait. Il avait un peu honte. Pourquoi, dans cette
ville où la moitié des types s’enfilaient les uns les autres, sans prendre le
voile, s’obstinait-il à vouloir sauver les apparences ? Lui-même n’aurait
sans doute pas pu l’expliquer, mais c’était ainsi : Maples était un pédé
honteux !


— Je vous remercie, balbutia Barney à l’oreille de Rourke qui
faisait l’inventaire des dégâts.


— Ne me remercie pas si vite, répliqua Rourke. C’est
maintenant que les vrais problèmes vont commencer pour toi. Il faut que tu
saches que tu risques gros !


Malgré cet avertissement, Barney sourit et serra fugitivement la
main de Rourke.


Tom revint quelques secondes plus tard avec la trousse à maquillage
de Betty. Il agitait en l’air une paire de lunettes noires…


— Avec ça, dit-il, on verra pas le chou-fleur qu’il a à l’oreille.


— Bonne idée, Tom.


*

*   *


Lorsqu’ils montèrent tous dans la Chevrolet Impala 1966, aux
ailerons flambant neufs, d’un vert olive criard, rien ne laissait imaginer que Barney
avait pris une volée. On aurait dit une star, entourée de gorilles se ruant sur
sa limousine un soir de concert, poursuivie par une horde de fans…


Il était minuit moins vingt.


Dix minutes plus tard, la Chevrolet se gara sur un parking, à
cinquante mètres de l’ancienne patinoire sur Hacienda boulevard. West enfumait
la voiture avec son cigare, genre barreau de chaise cubain, que Tony lui avait
refilé. Betty était restée chez Maples. L’équipe était réduite.


— Tu as compris ? répéta Rourke.


— Oui, ne vous en faites pas.


— Un conseil, renchérit Tom sur un ton menaçant, n’essaye pas
de nous doubler…


— Je n’en ai aucune intention ! jura Barney.


West arma son fusil à pompe Stakeout calibre 12


— Sage décision petit ! dit-il d’un ton désabusé. Parce
que dans le cas contraire, tu ne vieilliras pas longtemps.


Barney poussa la porte et descendit. Derrière lui, au loin, le
bâtiment en stuc rose émergeait à peine de l’obscurité.


— Promis, dit-il avant de partir. Je ne suis pas un salaud
contrairement aux apparences…


— C’est ça, lui lança West en riant, ce n’était rien qu’une
peine de cœur !


Au lieu de se braquer, Barney acquiesça et d’une voix douce il dit :


— En effet, peine de cœur. Heureusement la guerre n’a pas tout
effacé. On continue de s’aimer.


— Et les pédoques à se biter le chou ! s’esclaffa West.


— Ferme ta gueule ! Ce n’est pas le moment, Ollie.


— Non, en effet, approuva Tom.


Tony resta silencieux. Et pour cause…


Barney s’éloigna.


S’il flanchait, Pied-de-bouc n’en ferait qu’une bouchée. Comme on
coupait autrefois la main au voleur au pays d’Allah, avec Pied-de-bouc, le moindre
soupçon de félonie entraînait une mort immédiate. L’ancien danseur de
claquettes ne perdait pas son temps à peser le pour et le contre. Une vie
humaine importait peu. Tant qu’elle servait ses intérêts, elle restait sauve, mais
dès qu'elle devenait inutile, Pied-de-bouc la retranchait.


Barney savait à quoi s’en tenir, le modeste pistolet extra-plat
Astra qu’il avait glissé dans son froc ne lui offrait aucune garantie. Mais il
avait promis… Et au fond de lui, Barney espérait que Maples le reprendrait avec
lui, peut-être même dans son lit, si le coup marchait.


Il avait trahi par jalousie et maintenant, il risquait sa vie par
amour…











 


 


CHAPITRE XVI


En entrant dans l’arène où la glace avait disparu depuis belle
lurette, Barney aperçut dans les gradins une grosse lampe-tempête. Sa lumière formait
un halo circulaire d’un mètre de rayon au milieu des bancs déserts de la
patinoire.


Pied-de-bouc conservait de sa période « artiste » un
certain goût pour la mise en scène. Il devait se trouver quelque part dans les
travées, caché ; Barney le savait ; de même qu’il savait ce qu’il
attendait de lui également : qu’il aille s’installer à proximité de la
lampe et qu’il s’y assoie.


Barney obtempéra et contourna la piste par la travée du bas, rejoignit
la lampe et s’assit sur la deuxième rangée de gradins, il craqua une allumette,
s’alluma une cigarette et tira une bouffée en jetant un regard à droite et à
gauche, sans insister. Il était persuadé que Pied-de-bouc l’observait.


L’attente dura dix minutes jusqu’à ce qu’un rayon rouge de lumière
vienne se coller sur sa poitrine. Puis une voix, qui lui parut lointaine, se fit
entendre.


— T’as de belles lunettes, Barney.


Barney se leva, écrasa sa cigarette et dévissa sa tête en cherchant
d’où venait la voix.


— Reste assis, Barney.


Barney obéit et reposa ses fesses sur le gradin.


— Au quoi joues-tu ? dit-il en prenant une voix détendue
et étonnée à la fois.


— On exige de moi l’impossible, Barney. Tout ça parce que ces
tarés n’ont pas réussi à épingler cette bande de tordus. Maintenant, si je veux
sauver ma peau, je dois ramener leurs têtes. Il faut que tu m’aides, Barney.


— Je suis là pour ça, mentit Barney.


— Tu es venu seul ?


À cette question, Barney se raidit. Pied-de-bouc cherchait-il à le
piéger ? L’avait-il vu sortir de la Chevrolet ?


— Oui, répondit-il en exagérant les inflexions de sincérité de
sa voix.


— Si tu m’encules, Barney, tu le paieras cher !


— Écoute, je suis dans de sales draps, j’ai donné des gars de
ma bande pour toi…


— Minute, petit. Tu m’as donné ces mecs parce que ça t’arrangeait,
alors ne retourne pas la situation.


— Admettons, consentit Barney. Mais quoi qu’il en soit, pourquoi
est-ce que j’essaierais de te biter ?


— Question d’habitude, ricana Pied-de-bouc.


Barney haussa les épaules. Mais ne dit rien. Il était pédé et après !
Les plaisanteries sur ce sujet le laissaient froid et indifférent. Elles
ripaient et n’avaient pas prise sur lui. Fini le temps où les homos
rougissaient parce qu’on les charriait. Le vieux militant gay qu’il avait été conservait son arrogance et ses
certitudes.


— Bon, si tu m’expliquais ce que tu attends de moi ? demanda-t-il
sur un ton si détaché qu’on eût pu y déceler sans peine une nuance de mépris.


— Il faut que je retrouve le gars qui s’est échappé, Tom et
Betty, et puis aussi ce gros tas de lard qui a buté à lui tout seul dix de mes
gars.


— Tu veux que je te les amène sur un plateau ? ironisa
Barney.


— Tout à fait. C’est exactement ce que je veux.


— Et comment vais-je me débrouiller ?


— Écoute, c’est pas difficile et je vais même t’aider. Ces
types n’ont forcément, eux aussi, qu’une idée en tête : nous coincer, ils
ne refuseront donc pas un rancard. Fais-leur savoir qu’on t’a dit que je serai
à Milton vers deux heures du matin. Contente-toi de leur dire ça, je m’occuperai
du reste.


Milton était un quartier calamiteux de Fayetteville, qui n’avait
pas attendu la guerre pour se délabrer. C’était le ghetto noir de l’ancienne
ville bourgeoise. Aujourd’hui ce bloc d’immeubles ravagés par les incendies
servait de refuge à tous les détraqués de la ville, et mis à part ces dingues sanguinaires,
personne ne s’aventurait sur ce territoire de quelques hectares où les pires cauchemars
se réalisaient.


Milton se dressait juste après Elmer Street. Un ancien parc l’entourait
derrière des palissades de planches moisies, des murets hérissés de tessons de
verre et des kilomètres de fil de fer barbelé.


— Tu as vraiment l’intention d’y aller, dans ce ghetto ?


Barney n’obtint aucune réponse, le point rouge lumineux qui avait
dansé sur sa poitrine avait subitement disparu.


Barney se leva et quitta la patinoire. Dehors, il prit les
précautions d’usage afin de vérifier que personne ne le suivait puis il
atteignit la Chevrolet. Il ouvrit la portière et se glissa à l’intérieur.


Il faisait aussi frais dans cette charrette que dans une chaudière…
désagrément auquel il fallait ajouter ces infâmes odeurs de tabac froid qui
stagnaient comme un nuage de pollution suspendu au-dessus d’une ville de New
Jersey !


Avant même qu’on lui eût posé la moindre question, Barney lâcha le
mot :


— Milton !


Tom grimaça. Tomber dans une souricière comme cette cité à la
dérive de Milton lui déplaisait profondément.


— Explique-moi, fit Rourke.


— Oh ! Milton est un ghetto répugnant et si dangereux que
même les gangs ont abandonné l’idée d’y gouverner quoi que ce soit.


— C’est une cité en ruine où deux cents fondus font régner une
terreur digne du pire film d’épouvante, renchérit Barney.


— On connaît la rengaine, ironisa West. C’est toujours pire qu’ailleurs.


— Je suis même pas sûr, ajouta Barney, que Pied-de-bouc ait
réellement l’intention de s’y rendre. Il dit qu’il s’y pointera vers deux
heures du matin, mais rien ne prouve qu’il y sera vraiment. La seule chose de
sûre, c’est qu’il n’a pas le choix : Runyon a exigé qu’il lui livre vois
scalps, sinon…


— On a autant d’armes qu’il le faut dans le coffre de cette
bagnole, plaida West. Le meilleur moyen de vérifier si cet enfoiré y est, c’est
d’aller voir sur place à l’heure dite.


Rourke hésitait. Connaissant Tom, ayant surtout vu de quel courage
il était capable, ses craintes devaient être fondées et il y avait toutes probabilités
pour qu’ils tombent tous dans un traquenard. En outre, West, Tom, Tony, Barney et
lui cela ne faisait guère que cinq combattants contre… combien de l’autre côté ?
Le coffre recelait suffisamment de calibres et de grenades pour soutenir un
siège !


— On sait que Pied-de-bouc est le dos au mur, fit Rourke en
essayant de peser le pour et le contre, et que son avenir dépend de la réussite
ou de l’échec de ce coup de bluff. On n’aura peut-être pas une nouvelle
occasion…


— Pourquoi ne pas laisser Runyon s’occuper de Pied-de-bouc, intervint
Tony. S’il est vraiment au bord du précipice, y a qu’à attendre qu’on le pousse
dedans…


— Je n’ai pas l’habitude, répliqua Rourke, mettant les
pendules à l’heure, de faire faire mon boulot par les autres. Je règle mes
comptes personnellement, sans intermédiaire. Et puis rien ne nous assure que
Runyon mettra ses menaces à exécution, ces gars sont complices, je veux leur peau
à tous les deux !


Tony s’insista pas.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? grogna West.


— Allons traîner du côté de Milton. On est en avance, on
étudiera les lieux… Ensuite, nous aviserons.


À part West qui accueillit cette proposition d’un « super ! »
tonitruant, personne ne fit aucun commentaire.


Tom démarra la Chevrolet, alluma les phares et lança la bagnole sur
Hacienda boulevard. Très vite, le bâtiment en stuc rose de la patinoire
disparut entièrement.


*

*   *


Les arbres d’un parc leur offraient pour l’instant une cache
providentielle. L’obscurité gobait la Chevrolet, la rendant quasiment invisible.
Un petit vent frais tourbillonnait maintenant, apportant une fraîcheur agréable
et réconfortant.


Pendant que Tony, parti en éclaireur, inspectait les alentours, West
avait déballé la camelote du coffre. Et répartit les armes. Il avait gardé pour
lui un revolver Dan Wesson, modèle 15-2 VH, muni d’un canon à bandes
ventilées exceptionnellement long de 381 mm et tirant des munitions de 357 magnum.


Assis par terre sur un gazon déplumé et desséché, Barney, l’air
maussade, tripotait son Astra Falcon à sept coups, calibre 9 mm. Les deux
chargeurs supplémentaires qu’on lui avait concédés constituaient ces seuls
moyens de défense.


Il était mal dans sa peau, dans ce rôle de mouchard qu’on lui
faisait tenir de part et d’autre et surtout il continuait à ruminer une vraie détresse
sentimentale depuis sa disgrâce auprès de Maples. Même si c’était son orgueil
blessé qui avait parlé le premier et lui avait fait endosser l’habit du traître
absolu, il trimbalait en fait, tout bêtement, un gros chagrin d’amour !


Dans tout le fourbi de West, Rourke avait déjà fait son choix. Il
avait perdu ses Detonics Score Master et son fameux Wildley capable d’arracher
une patte d’éléphant à cent mètres. Il s’était donc rabattu sur une paire de
pistolets Colt, Government Model MKIV séries 80, employant dans leur
chargeur à neuf coups du 38 super. Cet automatique à grande puissance était des
plus sûrs ; utilisé par l’US Army de 1911 à 1985, il disposait d’une
sûreté automatique de poignée et ne s’enrayait qu’exceptionnellement.


Outre ces deux pétards qu’il avait glissés dans ses étuis d’aisselle,
Rourke avait sélectionné une Carabine Colt AR-15 calibre 9 mm Parabellum, munie
d’un chargeur de vingt coups pour une longueur totale, crosse dépliée de 819 mm.


Rourke, adossé à l’aile avant droite de la Chevrolet, consultait
régulièrement sa montre. Si Pied-de-bouc se radinait comme il l’avait laissé entendre,
il ne devrait pas tarder… Il était une heure trente… c’est-à-dire, H moins
trente !


De l’autre côté du capot, Tom chargeait son Desert Eagle. Ce
pistolet fabriqué autrefois dans les armureries israéliennes avait des
performances extraordinaires. Tom était tellement amoureux de cette arme qu’il
en connaissait par cœur la notice qui figurait sur les catalogues de Pistolet
Israël Military Industries. Matériau de la carcasse : acier. Instruments
de visées réglables. Finition : bronzé plastifié. Caractéristiques
particulières : canons interchangeables. Chien extérieur, simple effet. Poignée
enveloppante. Détente réglable. Culasse tournante à emprunt de gaz. Sûreté
ambidextre, sur la culasse débrayant la détente. Il pesait plus d’un kilo cinq cents
et celui que possédait Tom était muni d’un canon de 356 mm.


Un pistolet, aussi puissant soit-il, ne suffisait pas, Tom avait
également chipé un fusil de chasse à répétition manuelle. Un Fabarm, modèle Pump,
chambrage calibre 12.


Il avait glissé, dans sa chemise, crosse renversée, un poignard
commando et empilé, dans une sorte de gibecière, un sacré chapelet de grenades défensives
quadrillées et accroché des grenades fumigènes à sa ceinture.


Lorsque Tony revint, il évoqua une bande de détraqués qui piétinaient
autour d’un feu, en s’envoyant dans les tympans une chiée de décibels. Avec sa
lunette de visée à infrarouge, il avait pu apprécier l’état de transe bestial
de cette meute et prédisait un putain de carnage si ces félins affûtés
décidaient de les chasser comme un vulgaire gibier.


West haussa les épaules. Ces Pieds-Nickelés ne lui inspiraient
aucune frayeur, il en avait vu d’autres et des plus coriaces ! Il aurait
pu réciter à Tony des centaines d’exemples montrant que ces tarés ne pèseraient
pas lourd lorsqu'on leur tomberait sur le cul à grands coups de bastos et de grenades.
Ils roteraient du sang et chieraient leurs tripes, en moins de temps qu’il n’en
faut pour respirer !


Tony en avait compté trente. Armement ? avait demandé Rourke. Des
couteaux, des fusils de chasse, des frondes, avait répondu Tony, croyant effrayer
West avec cet étalage d’engins, au demeurant meurtriers, mais si dérisoires
comparés aux armes dévastatrices qu’ils possédaient eux !


— En tout cas, pas de trace de Pied-de-bouc.


— Partant pour une petite patrouille ? fanfaronna West. Une
bordée bien saignante : qu’est-ce que tu en dis John ?


— Ne brusquons rien. Attendons encore. Il faut être sûr que
Pied-de-bouc soit là pour intervenir…


Il ajouta à la seule intention de West :


— Sinon, on annule l’opération.


West fronça les sourcils en ronchonnant. Il n’était pas une poule
mouillée, lui, et tenait à le manifester ostensiblement. Pourtant devant le silence
approbateur des autres, il ravala ses grommellements.


L’attente reprit et, peu avant deux heures du matin, un bruit de
moteur leur parvint, poussé sans doute vers eux par ce léger vent
tourbillonnant qui s’était levé dans la soirée.


Tous les regards convergèrent vers la cité. Puis chacun s’interrogea
muettement, se demandant si ce moteur était celui de la voiture amenant Pied-de-bouc
à Milton.


— C’est peut-être un piège, suggéra Tom.


— Sûrement, confirma Rourke.


— Bordel de merde ! Vous ne savez pas ce que vous voulez !
pesta West. On glande depuis près de deux heures, et maintenant qu’on a
peut-être une chance de pincer cet enfoiré, voilà que ces messieurs parlent de
piège ! Vous déconnez ou quoi ?


— Tu nous les casses, rugit Tom. Réfléchis une seconde. Si
Pied-de-bouc tient à nous attirer dans un traquenard, comment s’y prendrait-il si
ce n’est en nous appâtant avec ce bruit de moteur. Il sait qu’on est dans le
coin. Il lance un ballon d’essai. Il essaye de nous faire croire que c’est lui qui
arrive à Milton.


West répliqua qu’il n’en avait rien à foutre de ces élucubrations
fumeuses et insinua que puisque ces messieurs – il disait ce mot avec mépris
et ironie – avaient la trouille de se colleter avec ces merdeux, mieux
valait en effet rebrousser chemin et faire une croix sur Pied-de-bouc et son
patron.


— Après tout, maugréa-t-il, je suis pas venu ici pour
déquiller une bande de larves, mais pour ramener en Louisiane un vieux cabotin
incroyablement ringard ! Mais enfin, si j’ai bien compris, ajouta-t-il à
bout d’argument, cette cité n’est pas une chasse gardée réservée à Pied-de-bouc !


— Justement, martela Tom manifestement exaspéré. C’est parce
que cet endroit est un vrai coupe-jarret qu’il a imaginé de nous y envoyer !


— D’après Tony, reprit West qui s’entêtait à poursuivre son
idée, il n’a vu qu’une bande de débiles en train de se défoncer, en dansant le quadrille !
Alors ce sont de ces mecs-là dont on a la frousse ?


— On dirait vraiment que tu fais exprès de ne rien comprendre !
s’énerva Rourke qui perdait patience à son tour.


— Je suis un peu con sur les bords…


— Inutile de le préciser, railla Tom, tout le monde s’en était
aperçu.


— Très bien, gronda West, qui écumait de rage. Faites à votre
manière…


— Regardez ! gueula Rourke montrant du doigt la palissade
à moitié effondrée à travers laquelle une foule excitée s’était faufilée, leur fonçant
dessus en poussant des cris terrifiants.


N’importe quel type sensé, à la vue de cette horde enragée, aurait éprouvé
un malaise, mais West, lui, ne put s’empêcher de sourire. L’affrontement qu’il
réclamait devenait maintenant inévitable. Il allait pouvoir s’en donner à cœur
joie en foutant une raclée d’enfer à ces petites gouapes hallucinées qui
prétendaient leur tailler la bite en copeaux et transformer leurs couilles en
pâté de foie.


West prit son élan, bien décidé à leur rabattre le caquet. Définitivement.











 


 


CHAPITRE XVII


Tony blanchit de trouille en apercevant cette bande hurlante leur
foncer dessus. Après tout, réalisa-t-il, cette histoire ne le concernait pas… Il
ne tenait pas à être transformé en charpie par ces dégénérés tout simplement
parce que des inconnus avaient failli laisser leur peau dans une embuscade.


Tout se précipita dans sa tête. La peur lui suggéra de foutre le
camp immédiatement. De détaler en vitesse. Et le meilleur moyen d’échapper à
cette bande était de piquer la Chevrolet et de filer avec, le pied au plancher.


L’instinct fit le reste.


Alors que Rourke et Tom venaient d’ouvrir le feu sur les
assaillants, Tony se rua dans la voiture. Barney comprit tout de suite ce qu’il
comptait faire. Partir, les abandonner. Son cœur s’emballa. Il serra fortement
la crosse du pistolet Astra et entra dans la Chevrolet, côté passager.


Tony avait brisé le neiman et essayait de nouer les fils du
démarreur. Tom avait gardé les clés avec lui.


— Qu’est ce que tu fais ?


— Ça se voit, non ? riposta Tony d’une voix paniquée. Je
me tire avant que ces gars ne me butent.


Des perles de sueur ruisselaient sur son front moite.


— Si tu veux, on se barre ensemble. On n’en a rien à foutre de
ces mecs !


Barney regarda dehors. Le fusil à pompe de West explosait à
intervalles de plus en plus rapprochés. Rourke avait mis sa CAR 15 en batterie ;
les assaillants, coupés dans leur élan, s’étaient jetés à terre et répliquaient
tant bien que mal avec leurs armes de carnaval.


Abandonner des types de cette trempe ? Barney ne s’en sentait
pas le droit, d’autant que Rourke lui avait sauvé la vie. Et puis, dans son esprit,
germa un curieux sentiment. Après tout, c’était Tony le vrai responsable de ce
qui lui était arrivé. Il avait offert son cul à Maples, avant même que celui-ci
n’ait songé à congédier son amant officiel. En plus, Tony n’aimait pas
exclusivement les mecs, c’était un pédé d’occasion… un pervers polymorphe qui
avait surtout fait ça par intérêt.


Le bruit du moteur qui démarrait précipita les événements. Il n’était
plus temps de réfléchir.


Cette fois, Tony allait payer la note. Barney lui braqua l’Astra
sur le ventre.


— T’es dingue, ou quoi ?


— Je vais te tuer salopard !


— Déconne pas, Barney… tu vas pas…


Le coup détona. La balle tailla un large trou dans le bide de Tony.
Puis une seconde détonation signifia son rappel définitif.


Il s’effondra sur le volant et sa tête vint s’écraser sur l’avertisseur
qui se mit à hurler lugubrement.


Alerté, West s’approcha de la bagnole et tira la portière. Le corps
de Tony était sans vie. Il l’attrapa par le col et l’arracha de la banquette. Il
avisa Barney avec son arme posé sur les genoux, le regard perdu sur la boîte à
gants.


— C’est pas le moment d’avoir des états d’âme, lui dit-il, ce
fumier voulait se tirer n’est-ce pas ?


Barney hocha la tête.


— Sors de cette bagnole et bats-toi ! Je te promets que j’empêcherai
Maples de te buter !


Barney comprit alors subitement que jamais Maples ne lui
pardonnerait ce qu’il venait de faire. Il était condamné maintenant. Il se répéta
ce que West venait de lui dire et décida de tenter le coup.


— D’accord, West.


La voix avait repris un ton métallique.


Au même instant une balle pulvérisa le pare-brise. West décida de
laisser tourner le moteur de la Chevrolet que Tony avait réussi à mettre en marche.


Il retourna avec Rourke et Tom qui ventilaient leurs munitions à un
rythme infernal. Un phare de la voiture éclata. Le capot avant morfla une rafale.
Sous l’impact, le pare-chocs se déchaussa et pendit grotesquement.


Dans le sillage de West, Barney accourut si pauvrement armé que Tom
eut pitié de lui et lui refila une Winchester 30/30.


Rourke avait un genou à terre et l’autre jambe pliée en avant. Il
rechargeait aussi vite qu’on pouvait le faire ses boîtiers vides qu’il
balançait comme des vieux Kleenex derrière lui. La CAR-15 éjectait un paquet de
douilles. Rourke affectionnait le tir en rafale de précision. Ainsi évitait-il
de laisser vivre celui qu’il touchait. On réussit à guérir d’une balle mais
lorsqu’une volée vous laboure le ventre, mieux vaut alors sonner le prêtre. L’heure
est venue.


Il fallait conclure maintenant. L’arrivée de Barney en renfort
permettait d’envisager un gros coup. Tom posa son fusil de chasse à répétition,
son Pump calibre 12, et renversa sur le gazon laminé son chapelet de
grenades.


— Je vais leur envoyer une paire ou deux, avertit-il en en
dégoupillant une.


Il se redressa, prit un peu d’élan, moulina son bras et, comme un
joueur de base-ball, il expédia la grenade aussi loin qu’il put sur les
siphonnés qu’un petit malin avait excités contre eux.


En explosant, la grenade retrancha trois de ces minables, creusant
un léger cratère dans le sol.


Les gogos qui avaient surgi en poussant, un peu prématurément, des
cris de victoire, étaient muets maintenant, se demandant si cette attaque décousue
ne risquait pas d’en laisser beaucoup sur le tapis, sans que l’enjeu en valût
vraiment la chandelle.


Lorsque la deuxième grenade s’abattit sur la bande, cette fois, tout
défoncés qu’ils puissent être, les gogos décidèrent de se replier prudemment.


Ils commencèrent à ramper en arrière, tirant au petit bonheur, sans
viser, pour couvrir leur retraite.


— Ils se débinent ces fils de pute ! fit West. On va les
charger…


— Non, répliqua Rourke. Ils ont eu leur compte.


— Là-bas, s’écria Barney en montrant avec son Astra une
voiture qui débouchait de la cité et prenait le chemin de la ville…


Elle s’engagea dans Hacienda boulevard.


— C’est la voiture de Pied-de-bouc.


Aussitôt, les quatre rescapés grimpèrent dans la Chevrolet, Tom se
mit au volant, tandis que West redescendait rapidement pour arracher le pare-chocs
démantibulé. Il ressauta dans la caisse qui démarrait et, cette fois, Tom
écrasa la pédale d’accélération.


*

*   *


Décidément, ces types étaient increvables. Pied-de-bouc avait
assisté à la fusillade et vu comment ces imbéciles de la cité avaient
finalement abandonné le terrain et refusé un combat qui tournait en leur
défaveur. C’était encore raté. Runyon ne lui pardonnerait pas d’avoir échoué à deux
reprises.


En regardant dans le rétroviseur de sa Cadillac, Pied-de-bouc vit
les phares de la Chevrolet qui s’était lancée à sa poursuite. Il appuya un peu
plus sur la pédale d’accélération, mais la voiture semblait au maximum de ce qu’elle
pouvait donner. L’aiguille du compteur grimpait lentement mais hésitait à
dépasser les quatre-vingt miles. Hacienda boulevard était plongé dans l’obscurité
et seuls ses phares éclairaient la chaussée laissant entrevoir de chaque côté
de la route des lambeaux de murs lépreux.


Pied-de-bouc transpirait. Son dos moite collait au siège en similicuir
de la Cadillac, sensation désagréable qui ne faisait qu’ajouter à l’inquiétude
qui l’envahissait un peu plus, au fur et à mesure que la Chevrolet se
rapprochait.


Encore un kilomètre cinq cents et Pied-de-bouc atteindrait son
quartier, son territoire. Il supposait que la Chevrolet n’oserait pas le
poursuivre au-delà de cette limite. Même s’ils étaient acharnés à le rattraper,
ses poursuivants n’iraient tout de même pas se jeter dans la gueule du loup. Le
périmètre contrôlé par les Hell’s avait été renforcé depuis le fiasco de l’après-midi
et les consignes données stipulaient que tout étranger non admis devait être
neutralisé, par n’importe quel moyen.


À cette pensée, Pied-de-bouc se détendit, il esquissa même un vague
sourire carnassier. La Cadillac avalait la route à sa vitesse de croisière, bloquée
à quatre-vingts miles. Derrière, la Chevrolet lui tannait le train. À défaut de
pouvoir la semer, Pied-de-bouc décida d’essayer de s’en débarrasser en l’envoyant
dans le décor.


C’est à cet instant précis que la Chevrolet déboîta et chercha à le
doubler. Pied-de-bouc braqua violemment pour l’empêcher de passer. La Chevrolet
freina et se rangea derrière la Cadillac. Pied-de-bouc reprit confiance. Après
tout, ces types n’étaient pas indestructibles. Il devait leur arriver de
flancher. Peut-être même qu’ils avaient eu beaucoup de chance jusqu’ici et que maintenant,
ils allaient devoir boire la coupe d’amertume jusqu’à la lie !


Pied-de-bouc dut hélas mettre un bémol à cette brusque remontée d’euphorie.
Une cartouche pulvérisa sa lunette arrière. Par miracle, il n’avait pas été
touché, mais s’il voulait sauver sa peau, il allait devoir se méfier encore un
peu plus de ces chiens enragés, acharnés à sa perte qui s’accrochaient opiniâtrement
à ses roues.


Les occupants de la Chevrolet avaient en effet changé de tactique. Le
meilleur moyen d’arrêter Pied-de-bouc avant qu’il ne parvienne au territoire
Hell’s, c’était de stopper la voiture en lui crevant les pneus… Personne ne va
très loin avec des roues déjantées et des boudins aplatis.


Le buste à l’extérieur de la voiture, à moitié assis en équilibre
sur la portière, Rourke visa avec son pistolet Colt 45 la roue de la
Cadillac et tira. Mais il rata son coup, la balle ricocha sur la chaussée en
faisant une étincelle.


Il visa de nouveau et, cette fois, il expédia un pruneau dans la
roue de la Cadillac. Il aurait pu se contenter de ce succès, mais il préféra
tenter une nouvelle fois sa chance et bousilla l’autre roue.


— Bravo ! Et de deux ! s’écria Tom à l’intérieur de
la Chevrolet.


La Cadillac se mit brusquement à zigzaguer, crissant sur la
chaussée, puis tel un bateau ivre, elle échoua contre une clôture électrique
dans laquelle elle s’enferra comme un oiseau pris au filet.


La Chevrolet s’arrêta derrière elle. De la fumée s’échappait de
sous le capot de la Cadillac. Rourke descendit en vitesse. Tom resta au volant tandis
que West sortait lui aussi pour se mettre en couverture.


Rourke se précipita, l’arme au poing et ouvrit violemment la portière.
Pied-de-bouc légèrement commotionné resta un instant sans réagir. Il saignait
un peu de l’arcade sourcilière.


Rourke l’attrapa par l’épaule et l’arracha de son siège. Pied-de-bouc
chancela. Il sourit de lassitude. Il avait joué et perdu. Pour se consoler, il
se dit qu’il était tombé sur beaucoup plus fort que lui… ce type gigantesque
aux yeux marron clair, revêtu curieusement d’une combinaison de cuir noir, ne
devait pas être le premier venu. Tout comme ce gros tas de lard qui, à lui seul,
avait étalé dix de ses gars. Non, Pied-de-bouc ne devait pas avoir honte. Il
perdait, certes, mais avec les honneurs, ayant eu contre lui forte partie adverse.


Une balle explosive dans la nuque, voilà ce qui l’attendait
maintenant. Sa carrière s’achevait… pas celle qu’il s’était construite avant-guerre,
de danseur de claquettes émérite, mais celle qu’il avait choisie librement :
sa carrière de tueur. Il n’avait aucune gêne à l’avouer, mais le crime lui procurait
bien plus de jouissance et de sensations excitantes qu’un récital à Hollywood, même
devant les plus grands danseurs, les plus réputés et respectés de la profession.


À tout prendre, il préférait Charles Manson à Fred Astaire.


Rourke le fouilla et l’emmena ensuite vers la Chevrolet. Il aperçut
Barney sur la banquette arrière. Ce salaud, pensa-t-il, l’avait doublé. Mais au
seuil du châtiment suprême, Pied-de-bouc ne lui en voulut pas.


Il attendait le coup fatal, la détonation, mais au lieu de cela, on
le poussa à l’intérieur de la Chevrolet. Rourke remonta à l’intérieur tandis que
West s’écrasait contre le nouveau passager. Pourquoi ne le tuait-on pas tout de
suite ? Pied-de-bouc posa la question et lorsqu’il imagina la réponse, il
sourit. Il n’attendit pas qu’on lui mette le marché entre les mains et déclara :


— OK, si c’est Runyon que vous voulez, je vous le donne.


Tom remit la Chevrolet sur Hacienda boulevard et lança la voiture.











 


 


CHAPITRE XVIII


Teddy inclina la bouteille de gin au-dessus des verres de ginger
ale qu’il avait préparés sur le comptoir. Il versa l’alcool et lorsque les
verres furent pleins, il les mit sur un plateau et emporta celui-ci jusqu’à la
table réservée de Runyon.


Ce bar était l’ancienne taverne où se réunissaient les avocats et
les reporters de la ville. Là s’échangeaient autrefois, autour d’un verre, toutes
les informations publiables ou non, qui de toute façon circulaient dès le
lendemain à travers Fayetteville, avec l’intention délibérée de nuire à une
personnalité, un notable, tombé en disgrâce. Au lieu d’une mise à mort normale,
ces ragots éliminaient celui ou celle qui avait cessé de plaire. Aussi sûrement
qu’une violente décharge d’électricité. Comme la peine de mort, expéditive et définitive,
on n’en connaissait pas qui se fussent relevés.


Runyon picolait depuis une heure ou deux. Une fille grassouillette
moulée dans un fourreau pailleté poussait la chansonnette, des solos vocaux à
la Janis Joplin, des négros spiritual a cappella.


L’ambiance tamisée donnait à ce bar, des airs de boîte du
Mississippi du temps où la musique noire était cantonnée dans son ghetto et que
les grands musiciens mal blanchis construisaient leur gloire future.


Avant la fille, un gars du Midwest avait si furieusement gratté sa
guitare qu’il avait réussi à faire péter deux cordes ; l’incident avait
abrégé son récital.


Runyon se complaisait dans cette atmosphère ; il aimait la
musique. Les accords le détendaient, lui faisaient oublier ses échecs et la vie
de chien qu’il menait, même s’il était le chef de la meute. Comment ne
pouvait-il pas regretter le temps passé ? La vie facile, les coups tordus
avec les ex-taulards… les belles bagnoles et tout le saint-frusquin.


À mesure qu’il sifflait son alcool, il s’avachissait un peu plus
sur sa chaise en bois à accoudoirs en merisier.


Quatre tueurs à gage veillaient sur sa sécurité. Ils l’accompagnaient
jusqu’aux chiottes et au bout de ces nuits d’ivresse poussaient la sollicitude jusqu’à
le mettre au pieu. De vraies nounous ! Des nounous à face de démon, gueules
cassées, qui avaient tellement de plomb dans le corps qu’ils n’auraient pu
passer sous un portique de détection de métal comme il en existait autrefois
dans les aéroports.


Teddy, le serveur, apporta ses verres, les déposa sur la table et
se barra en souriant niaisement. En voilà un au moins, se disait Runyon, qui a
tout gagné avec cette saloperie de guerre. Teddy n’avait pas un sou de cervelle
et ce rôle de loufiat le comblait, à tel point que ce rade était toujours parfaitement
tenu et qu’on s’y serait cru dans un endroit épargné par le cataclysme.


La chanteuse termina son récital par un blues languissant qui
acheva d’endormir Runyon déjà sonné par l’alcool ; un de ses gardes du
corps le rattrapa de justesse avant qu’il ne se retrouve par terre.


— On y va patron ?


Runyon marmonna ; il maintenait difficilement les yeux ouverts.
Son corps était tout caoutchouteux.


— Je veux… veuuu dormir…


En moins de deux, le crache-pruneaux le chargea sur ses épaules.


Au même instant, un gros type armé jusqu’aux dents entra à fond de
train dans le bar et tira une paire de cartouches sur deux des anges gardiens de
Runyon. Le troisième dégaina et répliqua mais West évita la balle tandis que
celui qui venait de lui tirer dessus morflait à son tour un pruneau en pleine
cafetière.


Barney avait débouché à son tour. Il avait abattu ce chien avec une
précision exceptionnelle. Si étonné d’avoir fait mouche pareillement, il
regarda un bref instant avec curiosité son Astra comme si l’arme avait tiré
toute seule… Il faillit même la complimenter.


Rourke pénétra à son tour et envoya un coup de tatane dans le
bas-ventre du garde du corps qui continuait de soutenir Runyon. Ses joues
grossirent, enflèrent de rage et de douleur, mais le gars serra les dents et
réussit à ne pas laisser tomber son précieux fardeau.


Voyant que le gars avait une résistance accrue du fait que son chef
ronflait à son oreille, ne souhaitant pas le descendre par facilité, il lui aligna
une pêche monumentale en pleine mâchoire. Cette fois le gars tournoya sur ses grosses
jambes et s’écroula. Runyon s’affaissa sur sa tête.


West et Barney tenaient les autres clients de la salle en respect
pendant que Rourke récupérait Runyon et l’emportait avec lui.


L’ancien sergent de police d’Atlanta tira deux cartouches en l’air
avant de battre en retraite à son tour et de décamper. Ils grimpèrent tous dans
la Chevrolet ; Tom accéléra et parvint à semer cette caisse surchargée
jusqu’au pied de la statue du général La Fayette.


Là, la voiture se vida.


Runyon avait un peu dessoûlé. Mais pas mal de détails de cette
soirée et surtout concernant ce tour de passe-passe exécuté dans la règle de l’art,
lui échappaient encore. En reconnaissant Pied-de-bouc, il se dégrisa
définitivement et l’apostropha :


— Explique-toi, sale ordure !


— C’est pas compliqué à deviner, railla West. Cet enfant de
putain t’a balancé.


Runyon tourna son visage rougeaud et encore hébété vers Pied-de-bouc
en rugissant :


— Tu m’as fait ça !


Pied-de-bouc qui ne regrettait rien, si ce n’était que Runyon n’ait
pas été descendu au bar, le défia du regard et lui adressa un sourire ironique
en guise de réponse.


Runyon chercha une explication en examinant Rourke tout en se
mordillant les lèvres.


— Et alors, fit-il d’une voix mal assurée, qu’est-ce que vous
voulez ? Pourquoi m’avoir amené ici. Si c’est pour me buter, il suffisait
de le faire au bar, je ne pige pas très bien…


Une voiture approchait, ce qui détourna l’attention de Runyon vers
elle. Pied-de-bouc fronça les sourcils. Lui non plus ne comprenait pas à quoi
rimait ce petit jeu auquel se livrait cette bande de tueurs particulièrement
affûtés. En revanche il sut de suite qui se radinait dans la caisse. Il n’était
pas beurré comme Runyon et son cerveau analysait la situation avec rapidité.


La voiture, une Pontiac noire, freina et vint mourir à quelques
mètres de l’attroupement. Une portière s’ouvrit et un type en descendit. Il s’agissait,
comme l’avait deviné Pied-de-bouc, de Maples.


Trois gros costauds, du genre à jongler avec des réfrigérateurs, s’extirpèrent
avec gaucherie de la Pontiac, ils étaient encalibrés de la tête au pied.


— On vous laisse, fit Rourke en invitant Tom et West à
remonter dans la Chevrolet.


Avant de démarrer la voiture, Rourke eut le temps d’entendre Maples
lancer à son rival : « Alors, ordure, tu voulais me buter ? »


Et l’autre lui répliquer : « Allons, déconne pas… »


Sur ce, trois coups de feu claquèrent… Mais déjà la Chevrolet se
repliait sur le territoire des Bulldogs.











 


 


CHAPITRE XIX


Au petit matin, Tom, Betty, West et naturellement ce cabot de Nick
Venture embarquaient dans la Chevrolet. Leur route et celle de John Thomas
Rourke se séparaient là.


Rourke avait enjambé la selle un peu usé d’une flambante Harley Low
Rider que Maples lui avait refilée en guise de remerciement.


Le chef des Bulldogs était là, présent ; Barney à ses côtés
avait retrouvé le sourire.


— Bonne chance, les gars, leur dit-il.


West grimaça et s’avança vers lui.


— Essaye d’arrêter tes conneries, lui murmura-t-il.


— De quoi parles-tu ?


— De ces filles que tu fais torturer pour prendre ton pied.


— Je ne vois pas de quoi tu parles !


La voix de Maples s’était brusquement durcie. Elle était devenue
hostile.


— Moi, je vois, se contenta de répondre West en montant dans
la voiture.


Tom remua les épaules de lassitude. Décidément, West était un
fouteur de merde.


Il salua Maples et Barney, puis échangea une poignée de mains
amicale avec Rourke, puis la Chevrolet verte s’éloigna.


Rourke prit congé à son tour puis, avant de quitter Fayetteville, il
rendit une courte visite à Kate Brat.


Une heure plus tard, il reprenait la piste interrompue de sa femme
et de ses gosses. Sarah avait dit à Kate qu’elle redescendrait vers le sud en longeant
la Côte Est… Rourke avait décidé d’en faire autant. Il savait cependant que le
chemin serait long et semé d’embûches… Mais il lui en faudrait plus pour le décourager.
Cela prendrait le temps nécessaire, mais il les rattraperait… Quelque chose en
lui le lui affirmait. Comme une voix, une force, venue du plus profond de
lui-même.


*

*   *


Un mois plus tard, Venture reprenait le micro. Il devenait la voix
officielle de la nouvelle Amérique. Et pour ses débuts, il avait une bonne nouvelle
pour ceux qui l’écoutaient, le général Mc Tierney avait non seulement
repoussé l’offensive russe, mais réussi à s’emparer de la plupart des pièces d’artillerie
lourde de l’ennemi.


« L’Amérique vaincra, mes amis, tout simplement parce qu’elle
ne sait pas perdre. En attendant, prenons l’écoute chaque soir, sur 506 mégahertz.
Nick Venture au micro de Radio Amérique Libre ne vous quittera plus… »


La radio diffusa ensuite l’hymne national. Des centaines de
milliers de gens ne l’avaient plus fredonnés depuis un sacré bout de temps, certains
en avaient même oublié les paroles. Avec Radio Amérique, bientôt ils la
chanteraient sans en oublier une seule virgule.


America was back !
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[1] Peintre
britannique, né à Dublin en 1909. Au travers d’une galerie de portraits
monstrueux on caricaturaux de personnages habités par l’angoisse, ses tableau,
retracent invariablement un univers de décomposition.
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